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ERPÉTOLOGIE. — Sur les mouvements généraux des serpents; 
par M. Duméris (1). 


« La rantere dont les serpents se meuvent est évidemment la consé - 
quence du défaut absolu des membres; de même que leur vie dans Pair 
atmosphérique est indiquée par leur poumon. Les serpents sont en outre 
dans la nécessité de pourvoir à leur subsistance, uniquement au moyen 
d’une nourriture animale, qu’ils doivent saisir vivante et avaler tout entière 
en une seule fois, parce que la nature ne leur a pas accordé, comme à 
d’autres reptiles, les instruments tranchants propres à diviser leurs ali- 
ments par portions calibrées. Ces circonstances réunies ont imprimé, non- 
seulement au dehors du corps des Ophidiens, quant à leur configuration, 
mais encore à l’intérieur dans toute leur structure, des caractères que nous 
y retrouvons inscrits, et que nous allons considérer ici sous le simple rap- 
port des mouvements que ces animaux peuvent exécuter. Nous aurons, par 


(1) Extrait abrégé d’un chapitre manuscrit du VI° volume de }’Ærpétologie générale, 
que l’auteur publie avec M. Bibron, son collaborateur. 


C.R., 1841, 2° Semestre. (T. XIII, N° 12) 79 
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cela même, occasion de faire connaître quelques-unes des mœurs des ser- 
pents et de leurs habitudes, ainsi que les modifications qu’elles ont exigées 
dans plusieurs parties de leur organisation. 

» Le corps d’un serpent consiste en un tronc considérablement al- 
longé, sans distinction notable de régions pour les diverses parties de son 
étendue. À l’intérieur ce corps a pour tige solide, ou pour support prin- 
cipal, une très-nombreuse série de petits os mobiles, quoique fort solide- 
ment fixés et attachés les uns aux autres. Ce sont des vertèbres à peu près 
semblables entre elles qui servent à l'insertion d’un plus grand nombre de 
faisceaux de fibres motrices destinées à produire et à répéter, chacun en 
particulier, à l'infini et de la manière la plus régulière, tous les mouvements 
qui leur sont isolément imprimés. En outre eette longue échine, ou cette 
charpente mobile, est creusée, perforée dans toute son étendue, pour for- 
mer un canal continu qui loge et protége la moelle nerveuse, prolonge- 
ment du cerveau. Par des trous, symétriquement ménagés entre chacune 
de ces nombreuses vertèbres, sortent, à de mêmes intervalles, les paires 
de nerfs destinés à se distribuer et à se terminer dans toutes les parties du 
Corps. 

» Cette structure générale des organes propres aux mouvements semble 
avoir entraîné les modifications les plus grandes, sous le rapport des 
formes et de la situation relative, dans tous les instruments appelés à 
exercer les fonctions de la vie générale ou végétative, comme celles de la 
nutrition et de la propagation. Cependant les moyens qui servent à mettre 
ces animaux en rapport entre eux et avec le monde extérieur, à l’aide de 
leurs sens, sont à peu près les mêmes que chez les autres reptiles. 

» Le serpent étant dépourvu, au moins en apparence, des instruments 
propres à diviser la proie qu'il doit engloutir sans la mâcher, il a fallu que 
la victime füt poursuivie, arrêtée, saisie et avalée tout entière, comme en 
une seule bouchée. Ces circonstances ont fait attribuer à ces reptiles des 
facultés toutes spéciales. Tantôt une extrême et subite agilité, une flexibi- 
lité, une souplesse, une rapidité excessives dans les mouvements sont ac- 
cordées au serpent pour qu'il puisse se mettre à la piste de l'animal que 
son avidité convoite, afin de l’atteindre dans sa fuite; tantôt et plus sou- 
vent, déployant une force de constriction prodigieuse et la puissance mus- 
culaire la plus active, le serpent s'attaque à des animaux dont le volume 
excède celui de son propre corps. Il s’élance sur eux, les enveloppe, les 
étreint', les étouffe en les comprimant et en brisant leurs os entre les replis 
tortueux de ses nombreuses circonvolutions, quoiqu'ils aient souvent un 
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diametre qui dépasse celui de sa gueule, qu’il élargit à volonté, et dans la- 
quelle il parvient cependant à les faire pénétrer, après avoir écrasé leurs 
chairs dans la peau qui les recouvrait. 

» D’autres espèces, moins agiles ou moins robustes, exercent une fascina- 
tion, une puissance qu’on à regardée comme magnétique ou surnatu- 
relle , en inspirant à la proie qu'ils épient une sorte de stupeur, de terreur 
instinctives qui annullent et paralysent les mouvements et les efforts de l’ani- 
mal, qui voudrait en vain se soustraire et échapper au sort funeste, à la fatale 
destinée qui lattend. Tel nous voyons le chien d’arrêt agir à distance, et 
par son seul regard, sur le gibier qu'il a découvert: celui-ci n'ose se dé: 
placer pour s'enfuir, de crainte de décéler sa présence par le mouvement; 
il paraît alors arrêté par un pouvoir magique qui suspend toutes ses fa- 
cultés ; il lui semble impossible de se soustraire à un danger aussi immi- 
nent; il cède à ce tourment qui le désespère, et cependant si les forces lui 
manquent, il succombe : il est dévoré. 

» Enfin quelques autres genres d’'Ophidiens, après avoir supporté de très- 
iongues abstinences, et lorsqu'ils éprouvent le besoin impérieux de se 
nourrir, sont tout à coup excités par une ardeur impétueuse de courage et 
d'énergie insolites. Ils deviennent furieux à la vue de l’animal dont ilssentent 
la nécessité de s'emparer. À l’improviste, et avec la rapidité d’une flèche, ils 
lancent sur cette proie une gueule béante, au devant de laquelle sont re- 
dressées les pointes aiguës de quelques dents allongées et courbées en cro- 
chets, dans l'épaisseur desquelles est pratiqué un canal et une rainure où 
suinte et pénètre une humeur vénéneuse qui s'introduit dans les chairs. 
C’est un poison actif, sécrété d'avance et mis en réserve dans une vésicule 
dont la nature les a munis dans sa prévoyance infinie. En pénétrant au- 
dessous de la peau, ces dards empoisonnés y déposent une petite quantité 
de cette humeur délétère qui, bientôt absorhée, ne tarde pas à produire 
divers effets funestes, soit en paralysant subitement les mouvements de 
l'animal blessé par cette simple piqüre, soit en produisant chez lui un som- 
meil léthargique, heureusement peut-être, en le soustrayant aussi à la douleur 
par la privation de la sensibilité, mais dans tous les cas en le mettant dans 
l'impuissance d'échapper à la mort, et d'éviter une destruction devenue 
nécessaire à la conservation du serpent, qui n'avait que cette seule res- 
source pour s’en rendre maitre, afin de se nourrir de sa chair. 

» Nous allons essayer de faire connaître les formes et la structure des 
organes qui, chez les serpents comme dans tous les autres animaux, pro- 
duisent les divers mouvements qu’exige leur locomotion. Nous indique- 
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rons ensuite les circonstances variées qui déterminent la diversité de cette 
action. 

» La forme générale et les dimensions en tous sens du corps des serpents 
sont déterminées par le nombre considérable des pièces osseuses qui 
constituent l’ensemble de leur squelette, c’est-à-dire par les vertèbres et 
par les côtes. Cette échine est cependant la plus simple et la plus uni- 
forme, parce qu’elle ne supporte ni sternum, ni bassin, ni membres arti- 
culés. Sous le rapport des parties osseuses, destinées aux mouvements, on 
peut dire que les Ophidiens sont, parmi tous les animaux vertébrés, ceux 
dont la charpente la plus longue, relativement à son diamètre, est com- 
posée de pièces le plus mobiles, peut-être les plus nombreuses et les 
plus semblables entre elles. 

» L'échine des serpents représente à l’intérieur du corps un axe solide 
qui sert de base et de support aux mouvements généraux, en même 
temps que ses pièces, quoique très-mobiles les unes sur les autres et très- 
résistantes par leur texture, transmettent à leur ensemble les impulsions 
qu’elles reçoivent dans les différentes régions de la longueur du tronc. 

» Cet isolement, cette indépendance de la colonne vertébrale offre, 
sous ce rapport, un mécanisme bien différent de celui qu'on retrouve 
chez les autres animaux qui ont un squelette intérieur. En effet, dans la 
plupart des poissons, les vertébres reçoivent et supportent les nageoires 
impaires qui représentent des rames dans l’action de nager; ensuite dans 
tous les mammifères, les oiseaux et la plupart des autres reptiles, l’é- 
chine sert constamment d’appui aux os des membres et aux autres or- 
ganes solides destinés à produire les mouvements du corps, quand ces 
parties accessoires se rencontrent dans leur squelette. 

» Le caractère commun à toutes les vertèbres d’un serpent, celui qu’on 
peut considérer comme essentiel, est inscrit sur la région moyenne de ces 
petits os; c’est la portion la plus solide, le centre sur lequel ils se meu- 
vent. Il résulte du mode particulier de leur jonction réciproque, jusqu'ici 
uniquement observée dans ces animaux, que toute vertèbre d’'Ophidien 
est creusée, dans la partie antérieure de son corps, en uné fossette con- 
cave, régulière, hémisphérique, coupée un peu obliquement sur sa cir- 
conférence, et que cette même partie centrale de la vertébre porte en arrière 
une sorte de tête convexe, régulièrément arrondie, correspondante par sa 
courbure à la concavité qui doit la recevoir et l’enchâsser. Cette tête , 
cette saillie de l'os, est elle-même supportée par une sorte de col ou de 
petit étranglement. Les deux facettes articulaires qui se correspondent 


3 


( 597 ) 
ainsi par des courbures inverses, sont enduites d’un véritable cartilage 
d’incrustation et munies d’une membrane synoviale que recouvre une cap- 
sule fibreuse, de manière à permettre des mouvements semblables à ceux 
que les mécaniciens désignent sous le nom d’articulation en genou. C’est 
une boule emboitée qui peut tourner sur elle-même dans tous les sens. 

» Nous avions besoin de rappeler cette disposition, parce que les diffé- 
rences que présentent les nombreuses saillies dont sont hérissées ces ver- 
tébres du côté du dos, du ventre et même latéralement, bornent, arré- 
tent et facilitent par leur étendue, leur inclinaison, leurs conrbures, la 
variété des mouvements de l’ensemble du corps. Elles indiquent, dans les 
différentes races des serpents, la mobilité particulière de chaque pièce de 
l'ensemble de leur charpente; et cet examen fait comprendre d'avance, il 
explique les nombreuses modifications qui ont été exigées pour chaque 
mode spécial de progression. 11 fait concevoir en effet le mécanisme du 
mouvement des Ophidiens sur la terre, à sa surface et dans la profondeur 
des sables; leur manière de grimper, de s’entortiller sur les branches et 


sur le tronc des arbres pour y rester accrochés pendant des journées en- 


tières, et enfin les moyens qu'ils emploient pour se mouvoir à la superficie 
et dans les profondeurs des eaux. 

» Ce qui frappe à la première vue dans cette suite des os de l’échine chez 
les serpents, c’est leur ressemblance et leur uniformité dans les deux ré- 
gions du tronc et de la queue, de telle sorte qu'il serait impossible au 
zootomiste le plus exercé d’assigner à chacune des pièces un rang exact 
dans la série, à l'exception peut-être des dernières vertèbres, qui vont le 
plus souvent en diminuant graduellement de grosseur. Ce sont les mail- 
lons articulés d’une chaine, tellement semblables entre eux qu'ils parai- 
traient être successivement sortis d’une même matrice dans laquelle ils au- 
raient recu leurs formes solides et leurs empreintes, pour entrer dans 
une concaténation aussi parfaite et aussi régulière. 

» Généralement ces vertèbres sont courtes, larges, d'un tissu compact 
et par conséquent trés-solides et très-résistantes ; aussi est-il plus facile, 
dans les chocs violents que l’on imprime à l’échine d’un serpent, d’en 
disjoindre les pièces que de les fracturer. Leur nombre varie beaucoup, 
suivant les genres et les espèces. On à observé qu'il n'est pas constamment 
le méme dans les régions : il s'élève quelquefois jusqu’à quatre cents dans 
quelques Boas et Pythons. Il est rarement au-dessous d’une centaine; de 
sorte que les serpents sont réellement les plus vertébrés parmi les animaux, 
comme les grenouilles et les autres Batraciens anoures le sont le moins, 
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n'en ayant que huit ou neuf au plus. On a remarqué en outre que ces OS 
de l'échine sont comparativement plus longs et plus étroits dans les es- 
pèces qui grimpent et qui vivent habituellement sur les arbres. 

» C’est au nombre prodigieux des os qui composent la colonne verté- 
brale, et à leur grande mobilité, que le corps des serpents doit sa flexibi- 
lité extrême et la faculté qu'il a de pouvoir s'adapter à toutes les surfaces, 
quelles que soient leurs courbures, pour y trouver des points d'appui. Leurs 
mouvements ont lieu principalement sur les côtés, de droite à gauche et 
réciproquement; quelquefois, plus rarement, de haut en bas et de devant 
en arrière. Quoique chacune des pièces de l’échine tourne très-peu sur son 
axe, Ja plus petite déviation qui peut sy opérer devient le centre d’un 
rayon flexible représenté par la partie prolongée de la colonne du côté de 
la tête ou vers celui de la queue. Comme la progression s’exerce le plus 
souvent par des mouvements latéraux, c'est dans ce sens que les articula- 
tions vertébrales semblent se prêter le mieux à leur glissement réciproque. 

» Les côtes des serpents sont des leviers prolongés, des appendices laté- 
raux des vertèbres qui, quoique destinés à Pacte mécanique de la respi- 
ration, servent encore beaucoup plus à la progression; comme elles ne 
sont pas jointes entre elles par un sternum, elles peuvent s’écarter réci- 
proquement en travers el de devant en arrière, dans les diverses parties 
de l'étendue du tronc. Leur nombre est considérable ; il est de près de trois 
cents et plus dans quelques Pythons et Trigonocéphales : il y a la moitié de 
ce nombre dans la vipère, de sorte qu'aucun animal vertébré n’a réellement 
plus de côtes que les Ophidiens. 

» Nous n'examinerons point ici les nombreux faisceaux des muscles qui, 
fixés sur les diverses parties des vertèbres et des côtes, produisent unifor- 
mément et répètent sur chacun de ces os les mouvements partiels dont 
résultent les actes de la locomotion que nous allons examiner dans leur 
ensemble. 

» Tantôt c'est la faiblesse d’un corps souple, délié et très-flexible suivant 
toute sa longueur, qui permet ou facilite l’agilité et la prestesse dans la 
faculté locomotrice; tantôt, au contraire, c’est la force et la rigidité 
du tronc qui, jointes à son volume considérable et à l'action énergique 
et successive des muscles, déterminent la puissance prodigieuse dont sont 
doués les très-gros serpents lorsqu'ils enveloppent, étouffent et écrasent 
dans leurs replis tortueux le corps des animaux destinés à devenir léurs 
victimes. 


» Les serpents, lorsqu'ils rampent, se déplacent par des mouvements 
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alternatifs d’ondulations flexueuses ou de sinuosités, Alors ils se ploient, 
se déploient, se replient sur eux-mêmes en formant autant de courbures 
en $S par un grand nombre de contours et de révolutions variées; mais 
ils peuvent aussi se dresser, s'élever presque verticalement, au moins en 
partie, en roidissant quelques régions de leur échine qu’ils soutiennent 
-_et font mouvoir sur une autre portion de leur propre corps. Quelques-uns 
restent immobiles et en embuscade sur les arbres, ayant leurs longs replis 
entrelacés sur les branches auxquelles ils s'accrochent, et se suspendent 
en balançant leur masse pour la projetter subitement à de grandes distances, 
comme par un mouvement de fronde. D’autres fouissent la terre ou s’in- 
sinuent dans des galeries souterraines, afin d'y trouver un refuge ou pour 
y chercher une proie dans les habitants qui les ont creusées. Il en est 
même qui nagent et se soutiennent à la superficie des eaux ou en plon- 
geant dans leur profondeur; car e’est là seulement qu’ils épient et pour- 
suivent les victimes qu'ils doivent saisir vivantes et avaler d’une seule 
bouchée ou tout d’une fois, sans la diviser. 

» Le ramper est le mode de progression le plus général chez les serpents; 
cet acte est produit par une suite de contractions successives, communi- 
quées à leur longue échine par les muscles nombreux qui s'insèrent aux 
vertèbres et aux côtes. Pour bien comprendre comment cette action ou la 
reptation s'opère, il faut supposer que l'animal étant stationnaire, ou ayant 
fait une pause momentanée, s’est arrêté sur une surface plus ou moins 
résistante sur laquelle il rencontre un point d'appui. Le plus ordinairement 
c’est sur le ventre ou sur la partie inférieure du corps qu’il se trouve ap- 
pliqué. Il soulève d’abord la tranche postérieure et mobile d’une ou plu- 
sieurs lames cornées solides, dont l'abdomen et la queue sont garnis, de 
manière à faire avancer les plaques qui sont situées en avant, sur lesquelles 
alors il semble glisser, puis successivement sur toutes celles qui précèdent; 
car ces plaques agissent à l’aide des côtes qui s’y insèrent, de telle sorte 
qu’elles se meuvent comme autant de pattes qui correspondraient à celles 
que nous voyons sous le corps des lules et des autres insectes myriapodes. 
Ces mouvements ayant lieu en même temps de la même manière, se 
suivent régulièrement, se répétant dans un ordre admirable et successifsous 
toute la longueur de la région inférieure du corps; on conçoit ainsi le dé- 
placement direct imprimé à la masse qui se trouve nécessairement poussée 
d’arrière en avant, de telle sorte que la tête est portée plus loin et que la 
queue suit à peu près la même direction. Cependant cette progression s’o- 
père, dans la plupart des cas, en même temps sur les parties latérales 
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du corps, par une suite d'ondulations ou de sinuosités qui fournissent au 
serpent des points d'appui sur les objets et les matières qui lui offrent 
quelque résistance à droite ou à gauche. On le voit alors courber réguliè- 
rement son échine suivant sa longueur pour y produire des lignes sinueuses 
et arquées qui s’effacent successivement, puis se forment de nouveau et 
se reproduisent autant de fois que l'obstacle rencontré peut continuer d’of- 
frir de la résistance à la puissance qui le presse. C’est la manière de se 
mouvoir que nous voyons souvent chez les Anguilles et chez quelques 
sauriens à corps très-allongé et sans pattes, comme les Orvets; aussi dé- 
signe-t-on ce mode de translation, quand il a lieu chez ces animaux, en 
disant qu’ils serpentent : tel est en effet le mécanisme du rampement ou 
de la reptation. | 

» Lorsque le serpent éprouve le besoin de s'élever, ou de hausser quelque 
partie de son corps, s'il rencontre alors un objet solide, il y applique 
son tronc, se dresse et se roidit en transportant ses efforts sur ce point 
fixe, en faisant archouter la série des plaques du ventre les plus antérieures 
et par suite celles qui lui succèdent en arrière. Quand, au contraire, le sol est 
uni, les mêmes mouvements se produisent sur les parties du tronc qui ne 
quittent pas la terre. Toute la région antérieure du corps trouve là une 
sorte de pilier solide qui le supporte comme une base de colonne s’ex- 
haussant sur elle-même. Alors on voit le serpent porter verticalement la 
tête sur une sorte de cou de cygne, pour la faire tourner et la mouvoir 
mollement en tous sens, ainsi qu'on l’observe dans les Najas ou serpents 
à coëffe, lorsqu'ils prennent en cadence des attitudes bizarres en parais- 
sant obéir à la mesure des sons variés par les instruments ou par les chants 
des bateleurs indiens qui les soumettent publiquement à ces sortes de 
danses, auxquelles ils ont été exercés d'avance par diverses manœuvres. 

» Le saut actif est produit, comme on le sait, par un élancement total 
de la masse de l'être vivant qui abandonne tout à coup complétement et 
volontairement les surfaces sur lesquelles il était en repos, pour franchir 
librement dans l’espace une distance plus ou moins considérable . Les 
serpents, quoique privés de membres articulés, jouissent cependant de 
cette faculté, mais par des procédés assez particuliers qu’on peut facile- 
ment concevoir, Ainsi tantôt le reptile, ayant le corps roulé en cercle sur 
lui-même, le maintient tendu comme un ressort élastique qui resterait 
contourné en spirale par la force contractile des muscles de la région la- 
térale interne, concave ou concentrique de l’échine ; mais tout à coup il 
se débande par le raccourcissement instantané du bord convexe ou ex- 
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terne de la circonférence qui, venant à s’allonger ou à s'étendre subitement, 
se déploie avec une force et une rapidité extrêmes. Tantôt pour opérer 
la course ou un transport plus rapide; tantôt pour fuir et avancer avec plus 
de célérité, le serpent exécute ainsi une suite de bonds successifs ou de 
soubresauts partiels qui se produisent dans le sens de la longueur au 
moyen d’ondulations sur les flancs, en avant ou de haut en bas et réci- 
proquement, avec de légères sinuosités qui se corrigent alternativement: 

» L'action de nager, soit qu’elle ait lieu à la surface des eaux ou dans 
ieur profondeur, est encore due à des ondulations diverses. C’est un mode 
de progression semblable à celui qui s’exécute sur la terre ou sur un sable 
mobile. Dans ces circonstances, le serpent, pouvant à sa volonté devenir 
plus lourd ou plus léger que l'eau qu'il déplace, par la quantité variable 
ou le volume des gaz que renferme son très-long poumon, peut s’ap- 
puyer sur le liquide en lui communiquant une force d’impulsion. Il profite 
de la réaction obtenue par l'effet du choc qu'il imprime au fluide ambiant. 
C'est principalement en se servant de la queue et de la partie postérieure 
du tronc que le serpent s’appuie dans l’eau. Souvent, dans ce but, cette 
queue est élargie et fortement comprimée de droite à gauche, en forme 
de nageoire verticale, ainsi qu’on le voit dans les Hydrophides, les Enhydres 
et les Platures. D’autres espèces, telles que certaines couleuvres, peuvent 
à volonté devenir hydrostatiquement plus lourdes que le liquide au fond 
duquel elles se blottissent et se tiennent immobiles, en embuscade dans 
le courant des eaux des torrents et des petites rivières, afin d’y saisir 
les poissons et les autres animaux aquatiques dont ils se nourrissent et 
qu'ils viennent ensuite avaler en se plaçant à sec sur le rivage. Il est 
présumable que dans cette circonstance , et pour tenir leur corps ainsi 
submergé, le serpent a diminué son volume en expulsant de son poumon 
l'air qu'il contenait en trop et en y laissant seulement la quantité qui 
pouvait subvenir aux besoins de sa respiration. » 


HISTOIRE DE L'ALGÈBRE. — Deuxieme partie du Mémoire lu dans la séance 
du 6 septembre (voy. p. 497); par M. Cuaszes. 
$ II. 


Sur les expressions res et census. 


« Dans les anciens ouvrages d’algébre, traduits ou imités de l’arabe, 
l’inconnue est appelée res ou radix, et son carré census. Ces expressions 
C.R., 1841, ame Semestre, (T. XIII, N° 49.) 80 
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entrent dans l'énoncé des équations; ainsi l’on dit : Census exceptis 4 rebus 
æquatur 60 (1). Census et viginti una dragma æquantur decem radicibus (2). 
Équations qui s'expriment aujourd’hui par 


x* — 4x = 60, 
et X? H 21 —= I0ZX. 


» C’est à cause de ces expressions res ct census, que divers auteurs ont 
appelé l’Algèbre ars rei et census (3); ars rei(4); la règle de la chose (5). 
Ces dénominations, qui marquent bien les limites étroites dans lesquelles 
se renfermait la science, setrouvent encore dans des ouvrages du xvi* siècle ; 
mais elles devaient disparaître, et elles ont disparu en effet, aussitôt que 
Viète eut opéré cette profonde transformation de l'algèbre qui en a fait une 
science de symboles dont l'étendue et les applications à toutes les parties 
des mathématiques ne devaient plus trouver de limites. 

» L'origine du mot res est bien simple; ce mot correspond exactement 
au mot arabe shai qui signifie chose (6). 

» Le mot census ne s'explique pas aussi naturellement; et il pourrait 
même donner lieu à quelques méprises. Je vais hasarder à ce sujet une 
explication qui n’a pas encore été donnée et qui me paraît nécessaire. 

» Census correspond au mot arabe mal dont la signification propre est: 
Avoir, bien, valeur, fortune, argent (7); le mot latin census rend bien 
cette signification commune du mot arabe. Mais il est à croire qu’en algèbre 
le mot mal avait une signification particulière et technique, telle que 
puissance, produit on carré. Car Mohammed ben Musa, dans les traductions 
que nous possédons de son Algèbre, le définit ainsi: Census est quicquid 


(1) Joy. l'ouvrage traduit par Gérard de Crémone. 

(2) Por. Y'Algèbre de Mohammed ben Musa; Lisri, t. T1, p. 277. 

(3) or. Regiomontanus, De triangulis, Vib. 11, prob. 23. — In prælcctionc! Alfra- 
gani. — Epist. apud De Murr Memorabalia Bibliothecarum publicarum Norimber- 
gensium, etc., t. Ï, p. gr eto4. 

(4) Larte magiore ditta dal vulgo la regola de la cosa, over Alghebra e Amucabala. 
Por. Lucas de Burgo, fol. 67. 

(5) Voir Larismethique d’Estienne de la Roche. Lyon, 1520. 

(6) Colebrooke, Indian Algebra, p. xut. 

(7) Mens : Mal, quod quis possidet, uti opes, pecora, facultates, nummi, bona:; 
facolta, sostanze, ricchezze, denari. (Lexici Arabico-Persico-Turcici t. IV, p. 265.) — 


M. Colebrooke dit aussi que mal signifie possession, svealth, estate. (Indian Algebra, 
p. XIII et LIY.) 
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aggregatur ex radice in se multiplicata(:). Comme ce mot census n'avait 
pas, dans la langue latine, la signification algébrique du mot mal, et répon- 
dait seulement à sa signification commune, il semble que les premiers tra- 
ducteurs auraient dû rendre le mot arabe par l'équivalent de carré, puissance, 
ou produit, et non par census. Ils ont pensé sans doute que les lecteurs ne 
pourraient s'y tromper, et qu’on reconnaitrait toujours aisément si le mot 
census devait être pris dans son acception commune ou dans son sens al- 
gébrique. La chose est facile en effet; mais il est bon d'être prévenu de la 
possibilité d'erreur; car même un savant algébriste s’y est mépris, comme 
je l'ai dit dans la première partie de ce Mémoire (2). 

» Les Arabes appelaient la troisième puissance cab, c’est-à-dire cube; et 
ils combinaient les deux mots carré et cube, en quelque sorte par voie 
daddition, pour dénommer les puissances supérieures. Ainsi ils disaient 
carré-carré; carré-cube; cube-cube, pour exprimer les 4%, 5° et 6° puis- 
sances, xf, xŸ, x (3). Cette nomenclature est analogue à celle de Dio- 
phante, qui disait : apiuos, duvauus, 2u60s, d'uvauo-duvaus, x060-xu6oc. 
Mais elle diffère de celle des Hindous qui, procédant par voie de muitipli- 
cation, sinon des mots, du moins des exposants correspondants, disaient, 
par exemple, varga-ghana, cube de carré, pour exprimer la sixième puis- 
sance , dont l’exposant 6 est le produit des exposants 2 et 3 du carré et du 
cube (4): ce qui les obligeait de changer de nomenclature pour les puis- 
sances en nombres premiers. Ce système était très-inférieur, dans la pra- 
tique et sous le point de vue scientifique, à celui de Diophante (5). Le choix 
des Arabes, en se fixant sur celui-ci, a prouvé leur discernement. 

» Mais quelques auteurs arabes avaient-ils suivi le système hindou, et 


(1) Lasri, t. I, p. 254. — M. Sédillot traduit le mot arabe par produit ou carré. 
(Voir Nouices des Manuscrits de la Bibliothèque royale, t. XIII, 1° partie.) 

(2) Comptes rendus, t. XIII, p. 509. — F'orr la Note, p. 617. 

(3) Colebrooke, /ndian Algebra, p. xin.—Sédillot, Notices des Manuscrits, t. XIII. 

(4) Colebrooke, Lilavati, p. 11. 

(5) Toutefois M. Libri semble donner la préférence au système hindou. Car, en com- 
parant l’algèbre de Diophante à celle des Arabes qu’il trouve supérieure, il dit: « Chez 
» les Arabes, il y a des méthodes plus générales, leurs dénominations diffèrent essentiel- 
» lement de celles des Grecs, et l’on y trouve le système d’arithmétique qui est adopté 
» Iaintenant par toutes les nations de l’Europe. » (t. [, p. 119.) Par dénominations, 
M. Libri entend la nomenclature des puissances. (Zb., noter.) 
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est-ce d'eux que les Européens l'ont reçu. Wallis le croît (1 1). Je ne sais si 
son opinion était fondée. Ce qu'il y a de certain, c’est que ce As très- 
imparfait a été celui des chrétiens européens, au moyen- âge, à la renais- 
sance , et encore dans tous leurs ouvrages du xvi° siècle. Fes plus célébres 
analystes de cette époque, Cardan, Tartalea (2), Bombelli, n’ont connu 
que cette nomenclature imparfaite qui arrêtait l'essor de l’Algébre. C’est 
Viète qui en a senti les défauts et l’a répudiée, pour introduire celle de 
Diophante (3), qui devait produire bientôt après, dans les mains de Des- 
cartes, l’importante et si féconde théorie des exposants. Ce simple change- 
ment était, par ses conséquences, un véritable progrès de la science, qui 
aurait fait honneur à un géomètre moins éminent. Il montre bien l'esprit 
mathématique et pénétrant de Viète, et il mérite d’être sigualé dans une ap- 
préciation philosophique des travaux de cet illustre et unique inventeur 
de l'analyse moderne. 

» J'insiste ici encore sur le nom de Viète, comme dans mon Mémoire 
sur l'algèbre littérale, parce que plus je réfléchis sur la nature de ses 
conceptions et de ses découvertes mathématiques, plus je suis affligé 
du rôle que lui fait jouer M. Libri dans l’Æistoire des Sciences ma- 
thématiques en Italie, où non-seulement il attribue à Fibonacci sa 
grande conception de l’ Algèbre littérale, non-seulement il le place au-des- 
sous de Ferro et de Ferrari, non-seulement il passe sous silence ses grands 
travaux, qui tiennent une place si nécessaire dans l’histoire des mathéma- 
tiques ; mais, pour couronner une telle appréciation du géomètre français, 
M. Libri termine par une critique empreinte de dédain (4). 

» Cossali avait cru que le premier usage des mots res et census se trou- 
vait dans l’Algèbre de Fibonacci, ce qui lui paraissait être une preuve que 
nous étions redevables de cette science au géomètre de Pise. Il citait no- 
tamment Regiomontanus comme ayant emprunté le style algébrique des 


(1) Tractatus Algebræ, p: 5 et 104. — Cossali a aussi attribué aux Arabes la no- 
menclature des puissances en usage chez les auteurs dpi tp: 106: 

(2) Voir la Note IT, p. 618. 

(3) Voir /n artem haie isagoge, cap. III. — Vaulezard à fait remarquer la 
nouveauté de cette nomenclature, dans sa traduction de cet ouvrage de Viète, (Voir 
Introduction en l'Art analitic, ou nouvelle Algèbre de François Fiète. Paris, 1630: 
in-8°, p. 28.) Wallis en a fait mention aussi dans son Histoire de l’ Algèbre. (Foir 
p- 104.) 

(4) T. III, p. 23. — Voir la Note III, p. 620. 
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analystes italiens (1). M. Libri a cru aussi que Fibonacci s'était servi le 
premier de ces mots, ce qui l’a porté à dire que «les étrangers se firent 
» dès lors élèves des Italiens et adoptèrent les dénominations que ceux-ci 
» avaient employées les premiers (2) ». On voit d’abord que lassertion 
est erronée au sujet de Fibonacci, puisque dans les traités d’algèbre anté- 
rieurs au sien, on trouve les mêmes expressions; et ensuite, que l’usage de 
ces expressions ne peut donner un titre de priorité à aucun auteur, puis- 
qu'elles sont la traduction des mots arabes correspondants. Elles prouvent 
seulement que c’est des Arabes que nous avons reçu l’Algebre. Mais ce fait 
n'est pas mis en doute. 


Des expressions Algebra et Almuchabala. 


» Les anciens traducteurs ont appelé l'algèbre Ælgebra et Almuchabala. 
C'était la traduction du nom complexe que lui donnaient les Arabes, 
en le formant des deux mots jebr et mokabala. On a été incertain dans un 
temps sur la véritable signification de ces deux mots (5), et ensuite, 
quand on l’a connue, on a interprété différemment le sens qu'il fallait leur 
donner en algèbre. Aujourd’hui on est fixé sur ce point de philologie arabe. 
On sait que les deux mots jebr et mokabala signifient proprement restau- 
ration et opposition (4), et correspondent à deux opérations partielles 


(1) « Tutte le maniere, le frasi, il giro tutto de’ primitivi analisti italiani, e del 
» padre loro Leonardo. » (Origine dell’ Algebra, 1.1, p. 13.) 

C’est peut-être ce passage de Cossali qui a porté M. Libri à regarder Regiomontanus 
comme appartenant à l’école italienne (1. 111, p. 99), car je ne pense pas que cet 
érudit se soit fondé sur ce que, le célèbre géomètre de Nuremberg ayant fait, en 1469, 
un voyage en Italie pour s’y procurer des Mss. grecs, et se trouvant à Padoue en 1463, 
y fut invité à ouvrir un cours d’Astronomie. Ce fait ne saurait autoriser à le classer 
dans l’école italienne. — Est-ce parce que M. Libri regardait Regiomontanus comme 
disciple de l'école italienne, que, par un raisonnement assez logique et même néces- 
saire , il a attribué le même titre à Purbach, son maître et son collaborateur? Sur ce 
point, l’assertion de M. Libri est nouvelle, et contraire à celle des historiens des mmathé- 
matiques. [l est donc à regretter qu’il ait négligé de la justifier. 

(2) Histoire des Sciences mathémaiiques en ltalie ; à. 1T, p. 32 et 44. 

(3) Onacru, par exemple, que Æ/gebra provenait du nom de Geber, astronome 
arabe célèbre, qu’on regardait comme l’inventeur de cette science; par cette raison 
quelques auteurs appelaient l’Algèbre Regula Gebri. Voir: Stifel, Arithmetica integra; 
Képler, Harmonices Mundi lib. 1, prop. 45. 

(4) On savait cela dès les premiers temps de l'introduction de l’Algèbre, mais on 
l’avait oublié. 

Dans une pièce ancienne intitulée : Æpistola Ameti filii Josephi, de proportione et 
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que lon a à effectuer dans la résolution d’une équation. Cependant il reste 
encore quelque chose à désirer. On n'a pas bien défini le sens précis dans 
lequel il faut entendre ces deux mots, ni les véritables opérations qu'ils 
expriment. M. Libri, par exemple, parait entendre le premier autrement 
que les Arabes et que les anciens traducteurs. Je vais entrer à ce sujet 
dans quelques détails et essayer de répandre quelque lumiére, ou au 
moins de provoquer de nouvelles recherches sur ce point encore obscur 
de l’histoire de l'algèbre. 

» Quand, dans un membre d’une équation, une quantité positive est 
suivie ou affectée d’une quantité négative, on restaure la quantité positive, 
c’est-à-dire qu’on la rétablit dans son intégralité. Pour cela on ajoute aux 
deux membres de l'équation une quantité égale, au signe près, à la quan- 
tité négative. Dans le langage de notre algèbre actuelle, nous dirions qu'on 
fait passer la quantité négative, du membre où elle se trouve, dans l’autre 
membre. Mais les Arabes ne pouvaient s'exprimer ainsi, parce qu'ils ne 
considéraient pas de quantités négatives isolément. Quoi qu'il en soit, c'est, 
à mon sens, cette opération de restauration, telle que je viens de la dé- 
finir, que les Arabes ont appelée jebr, et les traducteurs algebra. 

» Je vais rapporter quelques exemples à l'appui de cette explication qui 
diffère de celles qu'on a données jusqu'ici. 

» Voici un exemple pris de l’Algèbre de Mohammed ben Musa. 

» Ayant l'équation (1): « Quinquaginta duæ dragmæ et semis exceptis 
decem radicibus et semis, quæ æquantur decem radicibus excepto censu», 
c'est-à-dire 


; 1 Lake, 
521— 101x = 107 — x?, 


l’auteur dit: « Restaura quinquaginta duo et semis per decem radices et 


proportionalitate, on lit: «.,....., in regulis Gebræ id est recuperationis et Almuca- 


» balæ id est oppositionis. » Plus loin l’auteur, ou plutôt le traductewr, appelle l’Al- 
gèbre, Gebram et Oppositionem. (Voir Mss. 5225 A., anc. fonds, et 49, suppl. latin de 

la Bib. royale, et 1256 de la Bib. Mazarine.) — Casiri intitule une traité d’Algèbre : 

Liber de Algebra et comparatione. (Bibliotheca Arabico-Hispana; t. 1, p. 406.) — 
On n'avait cité, je crois, que l’Algèbre de Fibonacci qui donnât l'explication de ces 
mots, dans son titre ainsi conçu : /ncipit pars tertia de solutione quarumdam quæstio- 
num secundum modum Algebræ et Almuchabalæ, scilicet oppositionis et restaura- 
tionis. Il y a ici inversion des deux mots restauratio et oppositio, ainsi que l’a remar- 


qué Cossali. C’est là sans doute une erreur du copiste du Ms. de la Magliabechiana. 
(1) Histoire des Sciences Mathématiques en Italie ; t. 1, p. 284. 
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semis; et adde eas decem radicibus excepto censu. » C'est-à-dire « Restau- 
rez b2+ par 103x, ct ajoutez ces 104 x à 10% — x°.» 
»1 : g 
» L’équation devient 


521107 — x" + 10! x. 


Comme :l y a une quantité négative dans le second membre, l’auteur 
ajoute : « Restaura eas (10x, decem radices) per censum; et adde cen- 
sum quinquaginta duobus semis, et habebis viginti radices et semis quæ 
æquantur quinquaginta duabus dragmis et semis et censui. » C'est-à-dire 


202 x = 525 + x. 


» Dans le livre traduit par Gérard de Crémone, on trouve plusieurs ap- 
plications semblables du mot restaurare. Ainsi, étant parvenu à l’équa- 
tion æ° — x = 90, l’auteur ajoute : « Restaura et oppone, quod est ut 
restaures censum per rem diminutam, et addas ipsum 90 (dragmis), et ha- 
bebis censum qui æquatur rei et 90 dragmis. » C'est-à-dire x? = x + 90. 

» Dans le Liber augmenti.... du juif Abraham, après l'énoncé de l'é- 
quation 60 — 5x = 40, on lit (1): « Restaura sexaginta per quinque 
res, et adjunge eas quadraginta.» L’équation devient 60 = 40 + 5x. Ayant 
l'équation 2x — 10 = x + 5, l'auteur dit : « Restaura duas res per decem 
dragmas, et adjunge eas rei et quinque dragmis (2). » L’équation devient 
2X = X + 15. 

» Ces exemples, qu'il est inutile de multiplier, prouvent que la restau- 
ration se fait sur une quantité positive affectée d’une quantité négative qui 
la rend incomplète. La chose restaurée est la quantité positive; et celle par 
laquelle on restaure est une quantité égale, au signe près, à la quantité 
négative. 

» En arabe, le verbe jabar, duquel est dérivé le substantif jebr, signifie 
proprement restaurer une chose brisée, rompue; remettre un membre frac- 
turé (3). 

» La signification du mot algébrique jebr, telle que je viens de l’expli- 


(1) Histoire des Sciences mathématiques en Italie, t. T, p. 363. 

(2) lbid., p. 348. 

(3) Rosen; The Algebra of Mohammed ben Musa, p. 199, 398. —Libri, t. I], 
p. 79, 80. 
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quer, s'accorde parfaitement avec cette signification propre et primordiale 
de ce mot. 

» Ce sens algébrique du mot jebr se trouve dans les dictionnaires arabes 
anciens et modernes, où, après avoir dit que chez les mathématiciens ce 
mot signifie : Reductio partium ad totum , seu fractionum ad integritatem , 
on ajoute : Et hinc Æ/gebra nomen habet (1). 

» Fibonacci, soit qu'il n’ait pas bien compris l’application du mot jebr 
dans les textes arabes, soit qu'il n’ait pas voulu suivre le sens véritable 
que les Arabes lui donnaient, a appliqué le. mot restauration, non à la 
quantité positive, comme nous l’avons vu dans les exemples ci-dessus, 
mais à la quantité négative. C’est celle-ci qu’il restaure. Ainsi, ayant l’é- 
quation 40x — 4x = x*, il dit (2): « Restaura 4 census “à utraque 
parte , erunt 5 census quæ æquantur 4o radicibus, » c’est-à-dire 5x*— {0x. 
Les traducteurs de l’Algèbre de Mohammed ben Musa et du livre d’Aba- 
bucbri, auraient dit « Restaura 40 res per 4 census. » 

» Souvent, Fibonacci, au lieu de se servir du mot restaura, dit simple- 
ment d'ajouter aux deux membres de l'équation la quantité qui est prise 
négativement (3). Cette locution est plus simple, mais elle prouve que 
Fibonacci s’est écarté des textes arabes, et qu’ainsi son autorité ne peut être 
mise en balance avec celle des traducteurs d’après lesquels j'ai donné lex- 
plication du mot jebr, restauration (4). | 

» Cependant c’est le sens de Fibonacci que M. Libri paraît avoir pré- 
féré; car il explique ainsi ce mot restauration: « En mathématique, le 
» mot restauration indiquait le passage ou le rétablissement d’une quantité 
» qui était négative et qui devenait positive, étant transportée, ou rétablie 


(r) Voir: Gouuws, Lexicon Arabico-Latinum, Lugd. Batav., 1653, col. 462. — 
FneyTaG, Lexicon Arabico-Latinum. Halis Saxonum, 1830, 4 vol. in-4°, t. I, p. 230. 
— On trouve encore cette explication du mot Ælgebra dans le vol. II, part. 2, p. 307, 


de l’ouvrage de Monti intitulé : Proposta di alcune correziont ed aggiunte al vocabo- 
lario della Crusca ; Milano, 1817 — 1824. 


(2) Laisri; t. I, p. 365. 

(3) Ayant ie 390 +-6x°— 997 — 2x, Fibonacci dit: Adde 99 res utrique 
parti erunt. + 6x° + 390 — 101 x. (Voir Lisri, t. Il, p.371.) 

(4) Je te) encore invoquer l’autorité d’un autre NA Us ancien. Dans le Traité 
des proportions de Ahmed cité ci-dessus, il est dit : « Gebra id est recuperalio. » Ce 
mot recuperatio implique bien l’idée d’une augmentation de valeur, et présente le sens 
que j'ai donné au mot restauratio, rétablissement d'une quantité dans son intégr alité. 
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» dans l’autre membre de l'équation » (T. IT, p. 79). « On restaurait les 
» termes négatifs dans le membre où ils devenaient positifs. » (Jbid. , p.506.) 
Ainsi M. Libri fait porter la restauration sur le terme négatif, tandis que 
les Arabes l’appliquaient au terme positif; il l’entend du passage ou du ré- 
tablissement d’une quantité dans un autre membre de l'équation; les Arabes 
l’entendaient du rétablissement de l'intégralité d’une quantité incomplète. 
Suivant M. Libri, la restauration est un déplacement ; suivant les Arabes, 
c'est un accroissement de valeur. 

» Ce sont, comme on voit, des idées très-différentes. Sous un autre point 
de vue, l'interprétation de M. Libri ne paraît pas bien s’accorder avec 
la philosophie de l'algèbre chez les Arabes. Car l'opération de la restaura- 
tion, comme il l'entend, impliquerait l’idée d’une quantité négative consi- 
dérée isolément; tandis que les Arabes paraissent n’avoir considéré une 
telle quantité que comme affectant une quantité positive. C’est pour cela 
qu'ils ont négligé absolument les racines négatives des équations, et n’ont 
admis que les racines positives. 

» L’explication du mot 4lgebra donnée par M. Libri est essentiellement 
contraire aussi à celle que les orientalistes ont insérée dans les lexiques 
arabes, et que J'ai rapportée ci-dessus. 

» Quelques auteurs écrivaient aliabra où aliebra, au lieu d’algebra. On 
aura remarqué précédemment ces expressions dans les passages cités de 
Gérard de Crémone. Fai trouvé aussi le mot aliebra employé concurrem- 
ment avec algebra dans la géométrie de Fibonacci (1). C’étaient des ma- 
nières peu différentes d’exprimer dans la langue latine le même mot arabe 
jebr (2). 


» Quelques auteurs, en traduisant en italien, ont dit aussi argibra ou 


(1) Por f° 57 v°, 62, 63 du Ms. 7223 de la Bibliothèque royale. 

(a) Cependant M. Libri paraît avoir pris le mot aliabra pour un noi d’auteur. Car, 
après avoir dit qu’il possède en manuscrit un traité d’Aloèbre traduit de l’arabe et in- 
titulé : Aliabraa argibra (t. IT, p. 519), il cite de nouveau cet ouvrage, en l’appelant 
« VAlgèbre d’Alibabraa » (t. III, p. 141). — Le traducteur de ce traité dit: Lo T'itulo 
dellibro sie detto Aliabraa in rabescho che in latino volghare vuole dire dichiaratione 
di questione sottile : impero che per questo si dichiara nel arte del numero più quis- 
tione sottile che in altro libro (t. IT, p. 519). M Libri a édité quelques passages de cet 
ouvrage. (Voir t. III, p. 349—356.) 


C.R., 1841, 2M€ Semestre. (T. XII, N° 49. O1 


( 610 ) 


arcibra; ces mots se trouvent, d’après Cossali (1) et Ghaligai (2) dans 
le traité d’Algèbre traduit par Guillaume de Lunis. | 

» L'expression mokabalah signifie opposition, comparaison. On est d’ac- 
cord sur ce point; mais je ne sais si l’on est bien fixé sur le sens précis de 
ces mots et sur la nature de l’opération qu'ils désignent. Les textes des an- 
ciens traducteurs ne me paraissent pas aussi formels et aussi concordants 
que pour le mot 4lgebra. M. Libri ne s’est pas expliqué sur cette expres- 
sion mokabalah que Wallis et Montucla ont entendue très-différemment, et 
très-contrairement , je crois, à son véritable sens. | 

» Mokabalah me paraît devoir s'entendre de la comparaison de deux 
termes semblables placés dans les deux membres d’une équation et qui 
peuvent se réduire à un seul par soustraction. C'est ce que nous appelons 
aujourd’hui réduction. 

» Exemples : Après avoir énoncé l'équation « Quinquaginta et census 
æquantur viginti novem et decem rebus» , c'est-à-dire 50 +2x?=—29+10x, 
Mohammed ben Musa ajoute : « Oppone ergo per ea; quod est, ut tu 
projicias ex quinquaginta viginti novem. Remanet ergo viginti unum et 
census, quæ æquantur decem rebus (3),» ce qui signifie : « comparez, 
opposez-les, c’est-à-dire retranchez 29 de 50; il restera 21 + x?= 10 x.» 

» Dans le Liber augmenti.….. dont nous avons parlé ci-dessus, on trouve 
constamment le mot oppone employé de même pour exprimer la comparai- 
son et la réduction. 

» Ayant à résoudre l'équation x — + x — x = 8, par les règles de fausse 
position, l’auteur suppose x = 12; le premier membre devient égal à 5,au 
lieu de 8 qu'il devait être , l’erreur est donc de 3, qui manquent à 5. L’au- 
teur s'exprime ainsi: « Remanebit quinque. Per ipsum (quinque) oppone 
octo, residuum scilicet census; et apparebit te jam errasse per tria dimi- 
nuta (4).» C'est-à-dire « il restera 5, comparez-les à 8, qui doit être le 
reste; vous verrez qu'il y a erreur de 3 en moins. » 

» Ces exemples semblent prouver que la comparaison indiquée par le mot 
mokabalah doit s'entendre, comme je l’ai dit, de deux termes semblables 


ne 2 A PURE ER PQ OU EU QU RE TR UT EE Du Vo Le En mn et ren, à de 


(1) La reyola dell’ argibra, la quale regola Ghuglielmo di Lunis la traslato d’Ara- 
bico a nostra lingua. (Storia dell Algebra ; t. 1, p. 7.) 

(2) Dice Benedetto la Regola dell’ Arcibra, quale Guglielmo de Lunis. ... (Pratica 
d'arithmetica di Ghaligai ; in Firenze, 1552, p.71.) 

(3) M. Libri, t. I, p. 277. 

(4) Ibid., p. 306. 
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placés dans les deux membres d’une équation et réductibles à un seul par 
soustraction. 

» Mais nous trouvons plusieurs autres exemples où le mot oppone ne pa- 
rait pas aussi facile à expliquer. 

» Ayant l’équation x? — x = 90, Gérard de Crémone dit « Restaura et 
» oppone, quod est ut restaures censum per rem diminutam, et addas ip- 
» sum 90; et habebis censum, qui æquatur rei et 00 dragmis. » On ne voit 
pas quelle opération peut indiquer ici le mot oppone; car celle que décrit 
l’auteur se rapporte au mot restaura. À moins que oppone ne s’entende de 
la comparaison du terme — x avec la quantité x qu’on ajoute au pre- 
mier membre de l'équation pour restaurer le carré x?. 

»Ayant l'équation x? + æ= ?, Mohammed ben Musa dit :«Oppone ergo 
per ea secundum quod ostendi tibi (1). » Puis il passe à une autre question. 
On ne voit donc pas ce que signifie ici le mot oppone. 

» Ailleurs, ayant l’équation 4 + x? — 4x = x? — x, Mohammed ben 
Musa dit : Oppone ergo per eas; et ergo census et quatuor dragmæ quæ 
æquantur censui et tribus radicibus (2); c’est-à-dire x? + 4 = x? + 3x. 
Il semble donc ici que oppone signifiait la restauration. 

» Le Liber augmenti..... offre un exemple semblable. Ayant l'équation 
3x — 18 — x +6, l’auteur dit : « Oppone per ea, quod est ut restau- 
res tres res per decem et octo, et addas ea reiet sex dragmis; et ha- 
bebis 3x — x + 24. Minue rem ex tribus rebus, et remanebunt 
2X = 24 (3). » 

» D'après ces exemples, ilsemble que l’idée qu'il faut attacher à l'expression 
oppositio, mokabalah, n’a pas toujours été bien précise chez les anciens tra- 
ducteurs. Néanmoins le sens que je lui ai attribué , d'après d’autres exem- 
ples clairs par eux-mêmes, paraît être celui qui convient. j 

» Ainsi, algebra et muchabala désignaient deux opérations partielles ; la 
premiere avait pour objet d'amener les équations à ne contenir que des 
termes positifs, c'est-à-dire non affectés de quantités négatives ; et la seconde 
était une opération de réduction des termes semblables, 

»Wallis et Moniuclaontémis une opinion différente. Wallis a bien connu 
lasignification propre des deux mots jebr et mokabalañ; mais il s’est trompé 


(1) M. Libri, 1, 1, p. 286. 
(2) Jbid., p. 296. 
(3) Ibid, p. 354. 
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dans l'interprétation de leursens algébrique. Il a cru qu'il y avait une idée 
d’oppositionentre ces deux mots réunis, et qu'ils pouvaient signifier synthèse 
et analyse. 

» Après avoir dit que gjabara siguifie restituere, seu redintegrare, et que 
kabalasignifie opponere, comparare , Wallis ajoute : «Si gjabara interpre - 
temur componere, et kabala interpretemur opponere, seu contrariari, non 
male exporas al gjabr w’al-mucabala per compositionem ejusque contra- 
rium; hoc est synthesin et analysin.» (V. Tractatus Algebræ, p. 2.) 

»Montucla dit qu’on ne voit pas à quoi se rapporte le mot jebr ou res- 
tauratio; mais que mocabalah où comparatio, oppositio, exprime l'opération 
que nous appelons équation (Hist. des math., t. 1, p. 382). Je ne pense 
pas que cela soit, car l'équation était déjà formée dans les exemples où nous 
avons trouvé l’emploi du verbe opponere (1). 

» M. Rosen a traduit les deux mots jebr et mokabalah, dansletitre et 
dansletexte de l'ouvrage de Mohammed ben Musa, par completion et reduc- 
tion , expressions qui répondent bien au sens dans lequel j'ai entendu les 
deux mots arabes. Dans les notes et commentaires joints à la traduction de 
M. Rosen, plusieurs pages (177-185) sont consacrées à l'interprétation de 
ces mots. On y trouve latraduction de divers textes arabes que j'aurais pu 
invoquer en faveur de mon opinion. Mais il m'a paru plus convenable de 
consulter les premiers traducteurs du xn° et du xrr° siècle, dont le texte 
esten latin, parce que ces premiers traducteurs, pour qui l’Algèbre était une 
science toute neuve, ontdü reproduire les idées mêmes des auteurs arabes; 
tandis que, de nos jours, il est difficile qu’une traduction ne se ressente 
pas de nos idées algébriques actuelles, surtout si le traducteur n’a pas eu 
pour but spécial de reproduire textuellement les mots et les idées de l’au- 
teur arabe. C’est par cette raison sans doute que M. Colebrooke lui-même 
paraîtne s'être pas attaché à rendre bien fidèlementlesens du motrestauration 
chez les Arabes. Il y voit une opération ayant pour objet de rendre posi- 
tives les quantités négatives (2). Cela est vrai dans nos idées actuelles, mais 
celles des Arabes étaient différentes. Ils ne considéraient pas, comme 


(1) Dans mon Æperçu historique, qui est un ouvrage de pure géométrie où je n’avais 
point à discuter la signification des expressions 4/gebra et Almuchabala dont j’ai parlé 
incidemment dans une note marginale, j'ai adopté l’idée d’équation émise par Montucla; 
je rectifie ici cette erreur. 

(2) « The operation of restoring negatives quantities, if any there he, to the positive 
» form, is termed jebr. » (Indian Algebra, p. x.) 
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nous, une quantité négative, absolue et isolée; une telle expression ne 
pouvait être à leurs yeux qu'un symbole d’impossibilité et d’absurdité. Ils 
ne considéraient une quantité négative que comme affectant et diminuant 
de valeur une quantité réelle, c’est-à-dire positive. Leur idée de restau- 
ration, de jebr , s'appliquait donc à une quantité positive et non à une 
quantité négative, ainsi que je lai expliqué. 

» Il n'est pas sans intérêt de remarquer que les deux opérations appelées 
jebr et mokabalah , par lesquelles les Arabes préludaient à la résolution 
des équations, sont prescrites aussi par Diophante dans la xr° définition 
qui précède son premier livre (1). L’analogie qui existe, à cet égard, entre 
l’'Algèbre arabe et celle de l’analyste grec, devient plus manifeste encore 
si l’on considère que l'opération de la restauration n'avait pas lieu, du 
moins nécessairement , dans l'algèbre hindoue, où les équations pouvaient 
conserver leurs termes négatifs. 

» Nous avons déjà vu précédemment que les Arabes s'accordent avec les 
Grecs et diffèrent des Hindous dans la dénomination des puissances. Ces 
deux faits portent à croire que c’est des Grecs’ que les Arabes ont reçu la 
première connaissance de l’Algebre. M. Libri a émis une opinion différente 
dans plusieurs passages de son ouvrage; il pense que c’est Algèbre 
hindoue que les Arabes ont reçue en premier lieu (2). Je ne vois pas 
que, dans l’état actuel Ge nos connaissances sur lhistoire scientifique des 
Arabes, cette opinion puisse s'appuyer sur des données satisfaisantes. 

»Une considération puissante en faveur de l'opinion contraire,qui paraît 
avoir échappé aux historiens, c’est que les auteurs arabes, qui appellent 
toujours leur arithmétique de position arithmétique HINDOUE, ne donnent 
pas à Algèbre cette qualification attributive. Au contraire, ils dénomment 
cette science par deux mots qui correspondent précisément aux deux opé- 
rations prescrites par Diophante, et qui ne présentent par d’analogie avec 
les dénominations sanscrites. Ce fait concourt, avec les précédents, à indi- 
quer que ce n'est pas des Hindous que les Arabes ont recu l’Algèbre en 
premier lieu. Ge point de l'histoire des Arabes, qui roule sur leurs commu- 


(:) Cette remarque a été faite par Colebrooke ({ndian Algebra, p. xtv). — Bachet 
de Méziriac parle en ces termes de ces opérations préliminaires prescrites par Diophante : 
« Totum vero negotium præparationis in eo consistit, utæquationum defectus communi- 
» ter addantur, et similia a similibus auferantur. » (Diophanti Arithmeticorum Lib.; im 
definit. xr.) 

(2) Poir la Note IV, p. 62r. 


(614) 
nications scientifiques avec les Grecs et les Hindous, est trés-important , 
parce qu'il touche à des questions encore couvertes d’obscurité. 

» Les Européens, en reproduisant, d’après les livres arabes, la double dé- 
nomination {lgebra et Almuchabala, s’en sont peu servis, et n’ont con- 
servé que la première, qui est devenue le seul nom de la science; la seconde 
a même disparu entièrement, depuis deux siècles et demi, de nos traités 
d’algèbre. Le dernier où on la trouve encore est peut-être l'ouvrage de Gos- 
selin, dont le titre réunit plusieurs des dénominations de Falgebre (1). 

» Les Arabes avaient des traités d’algebre distincts de leurs traités d’arith- 
métique, comme on le voit dans les catalogues de manuscrits orientaux. 
Les chrétiens ne les imitèrent pas en cela; et la plupart des auteurs confon- 
dirent ensemble ces deux parties, l’arithmétique et l'algèbre, ne considé- 
rant la seconde que comme un chapitre de la première, et entendant par 
Arithmétique Va science entière des nombres, totam numerorum doctri- 
nam (2). Ils réunirent donc sous un même nom et dans un même ouvrage 
toutes les théories relatives à la science des nombres; ils y joignirent aussi 
toutes les applications de ces théories, soit à la géométrie soit aux opéra- 
tions commerciales ; et, probablement pour favoriser le succès et le débit 
du livre, ils indiquèrent souvent qu’il contenait fout ce qui était nécessaire 
aux marchands. Cette forme des ouvrages mathématiques, et notam- 
ment cette rubrique relative aux marchands, furent encore en usage dans 
le xvr° siècle, jusqu'à ce que la science ait pris de l’accroissement, et que 
ses diverses parties aient nécessité des traités spéciaux. 

» IL est évident que la forine primitive des ouvrages, où se trouvaient 
réunies toutes les parties constituant la science des nombres et leurs ap- 
plications, indique l’enfance de la science, et qu’au contraire la subdivision 
de ces mêmes parties en autant de traités spéciaux atteste ses progrès et sa 
diffusion, et marque dans l'histoire une véritable époque de rénovation, 


(1) Gosselini de arte magna, seu de occulta parte numerorum queæ et Algebra et Al- 
mulcabala vulgo dicitur, Mibri quatuor. Parisiis, 1597, in-8°. 

Unicorno, dans son Del’ Arithmetica universale, imprimé à Venise en 1598, fait sim- 
plement mention de cette ancienne dénomination de l’Algèbre; il dit: « l’arte grande 
chiamata da Arabi A/gebra et Almucabala, la quale comprende tutte le regole de 
Arithmetici et Geometri... » (f° 71). 

(2) Le savant traité d’Arithmétique et d’Algèbre de Stifel est intitulé Ærithmetica 


integra; celui d’'Etienne de Laroche Larismethique ; ceux de Lucas de Bargo et de Gha- 
ligai, Summa de Arithmetica ; etc. 
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époque qui est celle de Viète. Cependant M. Libri paraît avoir interprété 
ce fait tres-différemment,; car, en citant les plus savants ouvrages italiens 
du xiv° siècle, il ajoute qu’ils ont été composés pour les marchands ; et il 
conclut de là qu’à cette époque les marchands florentins étaient bien plus 
avancés que nous ne sommes aujourd'hui, 2t que l'algèbre leur était né-: 
cessaire. « On fait, dit-il, depuis quelque temps, bien des efforts pour po- 
» pulariser l'étude des mathématiques, et cependant nous sommes encore 
» loin de ces marchands florentins du xiv° siècle, pour lesquels l'algèbre 
» était nécessaire.» (T. IE, p. 215.) 

» Si cette observation de M. Libri était fondée, il y aurait là un fait his- 
torique des plus étonnants, qui changerait toutes nos idées sur l’état litté- 
raire de l’Europe au moyen-âge, et qui donnerait lieu à des questions du 
plus haut intérêt, pour rechercher les causes d’un tel luxe de savoir et les 
causes d’une telle décadence depuis lors. Ilsemble que l'étude de ces ques- 
tions aurait pu faire un chapitre intéressant de l’Aistoire des sciences ma- 
thématiques en Ttalie. Mais je crois que M. Libri s’est mépris dans l’inter- 
prétation de cette rubrique relative aux marchands; et cela me paraît 
d'autant plus certain , que l'ouvrage sur lequel il a fondé son opinion et 
qu'il cite comme ayant été écrit pour des marchands, contient plusieurs 
questions difficiles de géornétrie et d’algèbre, purement spéculatives , qui, 
bien évidemment, ne pouvaient être d'aucune utilité, dans aucune occasion, 
aux marchands florentins, ou autres. Voici ces questions : «1°, Inscrire dans 
» un cercle, dans un triangle ou dans un carré, un nombre donné de cer- 
» cles, de triangles équilatéraux ou de carrés, de manière que [a somme 
» des aires des figures inscrites soit un maximum. 2°, Inscrire dans un cube 
» une pyramide triangulaire, de manière que la solidité en soit un maxi- 
VU 
Ferre, 7 
» xf —9x° = 7y* (non simultanées), en nombres entiers; 4°. Résoudre Îles 
» deux équations simultanées Vx + VI—4, x° + 7° = 82.» C’est après 
avoir énoncé lui-même ces questions que M. Libri ajoute : « Il faut remar- 
» quer que ce traité de Mathématiques a été écrit pour des marchands », et 
qu'il conclut de là que l'algèbre était nécessaire alors aux marchands floren- 
ins, et qu'aujourd'hui nous sommes encore loin deux (1). Il semble 
que, pour être conséquent dans son interprétation , le savant auteur aurait 


» mum; 3° Résoudre les équations 4g9xf — x°= 7°, x? —= 


(1) Poir la Note V, p. 623. 
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dù regarder comme étant nécessaire aux marchands florentins, non pas 
seulement l'algèbre, mais encore la géométrie, et même une géométrie assez 
relevée, puisqu'il s’y trouve des questions d'inscriptions de figures avec des 
conditions de maximum. Je crois doric que l'interprétation de M. Libri est 
erronée, et que cet historien ne s’est pas fait une idée juste du savoir ma- 
thématique vulgaire au xiv* siècle en Italie, comparé à celui de notre 
époque; et que, dans ces traités d’Algèbre prétendus écrits pour les mar- 
chands florentins (1), il n’y avait réellement à leur usage que ce qui se 
trouve encore de nos jours dans les livres d’arithmétique et de comptabilité 
destinés aux marchands en général. 


» Si j'ai défendu Viète, Descartes, Fermat, Pascal, dans les deux Mé- 
moires que j'ai eu l'honneur de lire devant l'Académie, la raison en est 
toute simple sans que j'aie besoin d’invoquer un sentiment de susceptibi- 
lité ou d’orgueil national. En négligeant de signaler le mérite et la haute 
portée scientifique des travaux de ces illustres géomètres, et de réclamer, 
soit les découvertes, soit toute la gloire et le rang qui leur étaient refusés, 
non-seulement j'aurais laissé fausser gravement l’histoire de la science, 
mais j'aurais paru écrire sans critique, sans jugement, sans discernement, 
je dirai même sans justice, sans amour de la vérité. Car, on le sait, un 
géomètre, de même qu’un littérateur, de même qu’un érudit, peut man- 
quer d’une partie de ces qualités qui seules doivent donner de la durée 
et un caractère sérieux aux œuvres de l'esprit. Je ne veux pas insinuer 
que je croie posséder toutes ces qualités précieuses; cette pensée, assu- 
rément, est loin de moi; je veux dire seulement que je ne devais pas, de 
peur de me trouver en désaccord avec M. Libri (qui, du reste, a tou- 
jours pris envers moi l'initiative des critiques, ce qui a donné lieu à mes 
Mémoires), je ne devais pas faire sciemment un travail défectueux et sans 
valeur. J'aurais été d'autant plus blämable de ne pas défendre les géo- 
mètres français quand l’occasion s’en est présentée, en traitant de l’his- 
toire de l'algèbre, et de ne pas rectifier ce que j'ai appelé simplement 
des jugements hâtifs et erronés dans l'ouvrage de M. Libri, qu’un célèbre 
écrivain d’une nation voisine qui ne prodigue pas inconsidérément ses 


(1) Poir la Note VI, p. 624. 
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éloges aux étrangers, M. Hallam, membre associé de l’Institut, a déja si- 
gnalé, en faveur de Viète, ces jugements erronés, et a dit formellement 
M. Libri paraît avoir déprécié le mérite réel de Viète (1). Serais-je coupable 
d’avoir défendu , comme le savant anglais, la gloire de Viète, avec une mo- 
dération qui, j'aime à le croire, n’a point échappé à l’Académie, et n’a 
rien à redouter de la critique la plus sévère (2), car mes jugements et 
mes opinions n'ont jamais attaqué, ni directement, ni indirectement, les 
intentions de lacadémicien que je réfutais, mais seulement ses proposi- 
tions historiques et mathématiques. » 


Nore I. (Page 6o3.) 


Dans le Liber augmenti, etc., composé par le juif Abraham, on trouve le mot census 
dans l’énoncé d’un grand nombre de questions. M. Libri a pris ce terme pour une ex- 
pression algébrique, et l’a traduit par x’, au lieu de lui donner sa signification com- 
mune : avoir, bien, argent, etc., la seule que comportent ces questions. En voici une 
pour exemple: « Mercatus est quidam cum censu et duplatus est ei census, ex quo donavit 
duas dragmas; et mercatus est cum residuo, et duplatus est; ex quo donavit quatuor 
dragmas ; deinde negociatus est cum residuo et duplatus est ei. Donavit autem ex 
eo sex dragmas, et nil remansit ei, Numerus ergo primi census quantus est ? »(3) Il est 
évident que, dans cet énoncé, census signifie somme d'argent, et non un carré, ou une 
inconnue élevée à la deuxième puissance ; et que le texte doit se traduire à peu près 
ainsi : Un homme ayant fait du commerce avec une certaine somine d’argent , l’a dou- 
blée, et en à donné deux drachmes ; puis ayant fait du commerce avec le reste, il l’a 
doublé, et en a donné quatre drachmes; enfin, il a doublé le reste par son commerce, 
et il en a douné six drachmes ; alors il ne lui est rien resté. Quelle est la somme d’ar- 
sent qu’il avait primitivement ? 

L’auteur résout d’abord cette question par la règle de fausse position; et ensuite, 
par une équation algébrique, et alors il appelle res l’inconnue, c’est-à-dire la somme 


(1) {ntroduction to the Literature of Europe during the Middle Ages. 

(2) Qu’on me permette de rappeler que mon Mémoire a été motivé par une Note 
qui termine le 4° volume de M. Libri, où ce savant s’est proposé de donner un exemple 
de ma manïière de travailler, exemple basé sur des inexactitudes de sa part, ce que j’ai 
prouvé dans les Notes IV, V et VIIT de la première partie de mon Mémoire. (Comptes 
rendus, p. 519-522.) J'aurais été fondé, sans doute, à répondre à mon critique par des 
exemples de sa manière de travailler et de discuter; je ne l’ai pas fait. J’ai cru plus 
convenable et plus utile à la science, de traiter, dans un travail sérieux, un des points de 
l'Histoire des mathématiques sur lesquels M. Libri, à mon sens, a répandu beaucoup 
d’erreurs qu’il importait de rectifier. 

(3) Lasri ; t. I, p. 326. 

C.R., 1341, 2° Semestre. (LT. X1L1, NC 19) 82 
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d'argent qu’il a exprimée par census ; il dit: Regula quoque ejus est: Que est ul assumas 
nEM et duples eam, et erunt duæ res ex quibus dona duas dragmas (1)..... 

Cela prouve bien que le mot census n'avait pas, dans l’énoncé de la question, une 
signification algébrique. Et, en effet, comment croire que l’auteur ait voulu dire : Un 
homme ayant fait du commerce avec une inconnue élevée à la deuxième puissance... 

Mohammed ben Musa, dans son Aloèbre, ne se sert des expressions res et census 
que dans l’énoncé des règles algébriques, ou dans la solution des questions, et non dans 
l'énoncé même de ces questions. C’est ainsi généralement que l’on fait encore de nos 
jours. Il eût été étonnant que le Juif Abraham fit différemment. 

Je nempresse de dire que M. Libri, qui, dans la question que je viens de rapporter, 
et dans beaucoup d’autres, a donné au mot census une signification algébrique, a 
évité cette erreur dans les trois dernières questions où se trouve ce mot; il les a ex- 
prinées par des équations du 1° degré, comme cela devait se faire (F7. p. 345, 352 et 
355). Il semble y avoir là contradiction : je n’en vois pas la raison. 


Nore II. (Page 6o4.) 


M. Libri attribue à Tartalea la formule du binome dont on avait fait honneur jus- 
qu’ici à Pascal et à Newton; il dit: « Nous citerons spécialement le développement du 
» binome pour le cas de l’exposant entier et positif; la formule est générale, et l’on 
» doit s'étonner que d’autres géomètres modernes s’en soient attribué l’honneur » 
(T. III, p. 158). Je ne vois pas bien ce que M. Libri entend par ces mots : Za formule 
est générale. Car je ne trouve dans Tartalea que les développements numériques des 
douze premières puissances du binome , qu’il donne pour servir de règle dans l’extrac- 
tion des racines. Tout le monde a su, dans tous les temps, calculer ces développements 
qui n’exigent que des multiplicalions successives ; mais tant loin qu’on les prolongerait, 
ils ne constituent point une formule ; cela est évident. Aussi les considérations qu’a fait 
valoir M. Libri, dans sa Note XXXIII ( p. 362), me paraissent-elles déposer contre 
opinion qu'il a émise en faveur de Tartalea. Il dit : « Voici la figure qui se trouve 
dans le General trattato, pour exprimer successivement les diverses puissances du bi- 
nome. » M. Libri a vouiu dire probablement, pour calculer successivement les diverses 
puissances du binome. Ce calcul successif des diverses puissances du binome est précisé- 
ment l'opposé d’un calcul direct fondé sur une formule. Il exclut l’idée que Tartalea ait 
possédé une telle formule, que, du reste, il n’a pas donnée. M. Libri ajoute encore : 
« La règle que donne Tartaglia, pour former un coefficient quelconque par la somme 
» des deux coefficients qui lui correspondent dans la rangée supérieure , est très-géné- 
» xale. » Puisque c’est ainsi que Tartalea a formé les coefficients de chaque déve- 
loppement au moyen des coefficients précédents, il ne s’est donc pas servi de la 
formule du binome qui donne directement, et à priori, chaque coeflicient du dévelop- 
pement d’une puissance quelconque, sans avoir besoin de connaître les coeflicients des 


(1) Lisni, t. [, p. 327. 


- 
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puissances inférieures. Quant à cette règle de Tartalea, que M. Libri a pris la peine de 
démontrer, ou plutôt de vérifier, par des formules algébriques, elle est évidente d’elle- 
même; car il est clair qu’un terme d’un développement ne peut provenir que de deux 
certains termes consécutifs du développement précédent. 

En résumé, la formule du binome ne se trouve point dans les passages cités de Tar- 
talea, et conséquemment, Pascal et Newton peuvent rester en possession de leurs dé- 
couvertes, à moins toutefois que cette formule ne se trouve dans d’autres passages du 
célèbre mathématicien de Brescia. 

Est-il nécessaire que je prouve que ce qu’a fait Pascal est d’un tout autre ordre que 
ce qu’a fait Tartalea ? 

Pascal ne s’est pas borné à dire, comme le savant Italien, que les bases du triangle 
arithmétique contenaient les coeflicients des développements des puissances du binome 
(OEuvres de Pascal, t. V, p. 54}, ni à dire que chaque coefficient est la sonime de deux 
certains coefficients du développement précédent (/b., p. 4). Si Pascal n'avait dit que 
cela , je n’associerais pas son nom à celui de Newton, dans la découverte de Ia formule 
du binome; mais Pascal a résolu ce problème : « Etant donnés les exposants des rangs 
» perpendiculaire et parallèle d’une cellule, trouver le nombre de la cellule, sans se 
» servir du triangle arithmétique. » (1b., p. 18.) 

C’est là que Pascal donne la manière de former 4 priori, et sans se servir du triangle, 
les termes de la formule du binome. Ainsi, il fait voir que , dans le développement de la 
sixième puissance, le coefficient du cinquième terme est le produit des quatre nombres 
6, 5, 4et 3, divisé par le produit des quatre nombres 1, 2, 3 et 4. Voilà ce qui constitue la 


formule du binome (1). Pascal a donné encore cette loi de formation à priori, des coefhi- 


cients des puissances du binome, dans son traité De numerorum ordinum composttione. 
Voir : Problema primum : Datis numeri cujuslibet radice et exponente ordinis, compo- 
nere numerum. (1bid., p.68.) 

La figure triangulaire dans laquelle Tartalea inscrit, sur des lignes horizontales, les 
coefficients des développements successifs des puissances du binome, est semblable à 
celle que M. Éd. Biot a trouvée dans un ouvrage chinois intitulé : Souan-Fa-T'ong- 
T'song, ou Les principes de l’art du calcul, imprimé en 1593. L'auteur chinois se ser- 
vait de cette figure, comme Tartalea, pour l'extraction des racines. 

M. Éd. Biot s’est borné à dire, à ce sujet, que « la formation des coefficients des 
» diverses puissances du binome exprimées en nombres entiers était connue des Chinois, 
» au moins en 1593.» Mais il n’a pas vu dans ce fait /a formule du binome. Il a eu 
grandement raison. (V. Journal des Savants, n° de mai 1835, p. 230.) 


(1) C’est probablement sur ce passage de Pascal que M. Biot se fonde, en disant, dans sa savante Notice 
sur Newton : « Pascal, avant Newton, avait donné une règle pour former directement un terme quelcon- 
» que du développement des puissances binomiales, dans le cas où l’exposant de la puissance est un 
» nombre entier. » (V. Biographie universelle, t. XXXI, p. 132.) 
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Nore III. (Page 604.) 


J'ai cité, dans mon Mémoire sur l’Algèbre littérale, l'opinion des savants anglais sur 
Viète : ils ont toujours exprimé leur admiration pour cet illustre géomètre français, 
en l’appelant l'inventeur de l'analyse moderne. Je pourrais invoquer beaucoup d’autres 
témoignages semblables, car tous les mathématiciens ont été d’accord jusqu'ici sur ce 
point capital de l’histoire de la science. M. Libri seul fait exception. 

Je vais rapporter seulement l'opinion de Fourier, émise dans un ouvrage où il a 
approfondi la nature et le mérite des travaux des analystes dans une partie importante 
de l’algèbre, la théorie générale et la résolution des équations. 

Cet illustre géomètre s'exprime ainsi : « Les découvertes capitales qui ont fondé la- 
» nalyse algébrique sont les théorèmes de François Viète sur la composition des 
» coefficients; la règle que Descartes a donnée dans sa Géométrie, concernant le nombre 
» des racines positives et négatives, ete.... Une vue principale (sur la résolution nu- 
» mérique dés équations) avait été indiquée par François Viète, que l’on peut regarder 
» comme le second inventeur de l’Algèbre. » (Analyse des équations déterminées, Pré- 
face, p. 2 et 5). Ailleurs, après avoir rappelé Les travaux des géomètres du xvi° siècle, 
de Ferro, de Cardan, de Tartalea, de Férrari, de Bombelli, Fourier ajoute : « Fran- 
» çois Viète, lun des plus illustres fondateurs des sciences mathématiques, consi- 
» déra sous un point de vue beaucoup plus général, la question de la résolution des 
* équations. Il entreprit de découvrir une méthode exégétique propre à déterminer 
» les valeurs effectives des inconnues, et fonda ses recherches sur les vrais principes 
» du calcul algébrique. Mais on ne pouvait point alors former cette méthode, parce 
» qu’elle exige quelques connaissances de lanalyse différentielle. 

» Viète remarqua le premier la composition des coefficients, ce qui est l’origine de 
» la théorie des équations. Il fit connaître toute l’étendue des formules de l’Algèbre, 
» ét il découvrit de nouvelles applications , en sorte qu’on peut le regarder comme le 
» second inventeur de cette science. Harriot, Oughtred, Wallis, suivirent la doctrine 
» de Viète.... » (Jbid., Introduction ; p. 8.) 

Ce n’est pas seulement en analyse que Viète à fait d’admirables découvertes, décou- 
vertes qui créaiént une science et des méthodes : la Géométrie Ini est infiniment re- 
devable aussi, et cette partie de ses travaux suffirait seule pour le placer au-dessus 
des géomètres du xvi* siècle, Il a créé le théorie des sections angulaires, a ramené 
toutes les équations du troisième degré aux deux problèmes de la duplication du 
cube et de la trisection de l'angle , donnant ainsi une nouvelle importance à ces deux 
questions si célèbres dans l’école d’Alexandrie, et expliquant peut-être la raison in- 
connue de cette si grande célébrité. On doit à Viète [a première solution du cercle 
tangent à trois autres; problème difficile, où les Grecs avaient échoué, qui a donné 
lieu au beau Mémoire de Fermat sur les contaëts des sphères, et qui a excité chez les 
modernes, même au temps de Newton, même parmi nos contemporains, une vive et 
louable émulation. 


On sait que la trigonométrie sphérique doit aussi à Viète de notables perfec- 
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tionnements et l’un de ses théorèmes généraux en usage pour la résolution des 
triangles. C’est dans cette partie des travaux de Viète qu’on trouve pour la première fois 
l’idée de la transformation des triangles sphériques, qui a donné lieu au beau théorème 
de Snellius, et qui offre le premier germe des méthodes de dualisation qui ont pris dans 
la géométrie récente une si grande et si utile extension. 

M. Libri dit : « Jusqu'à Viète il n’y a pas eu en France un véritable géomètre. 
» Oronce Finéeet Butéon avaient, il est vrai , cultivé Les Mathématiques ; mais leurs 
» ouvrages, postérieurs à ceux des premiers algébristes italiens, n’ont pas mème 
» reproduit en entier les découvertes qu’on avait faites au-delà des Alpes. » (t. IT, 
page 20. ) 

Il semble que les auteurs italiens du xvi* siècle ne portaient pas un pareil jugement 
sur Oronce Finée, et qu’ils prenaient ses ouvrages pour ceux d’un véritable géomètre; 
car ils les traduisaient. Ces traductions existent à la Bibliothèque de l’Arsenai, dans 
uu volume dont voici le titre : Opere di Orontio Fineo del Delfinato, divise in cinque 
parti: Arimetica, Geometria, Cosmografia, et Orivoli, Tradotte da Cosimo Bartoli, 
Gentilhuomo, et Academico Fiorentino. Et gli Specchi tradotti dal cavalier Ercole 
Botitrigaro, Gentilhuomo Bolognese ; in Venetia , 1587, in-4°. 

Ce livre est dédié au marquis Guido Ubaldo del Monte, célèbre géomètre de 
l’époque. Les deux traducteurs, Cosme Bartoli et Hercule Botirigari, étaient deux 
personnages des plus distingués de l’Itaïie dans le xvi° siècle. 

On trouve dans l’Algèbre de Butéon, que M. Libri ne regarde pas comme un véri- 
table géomètre , l'usage des lettres pour exprimer les différentes inconnues d’une 
question, que les auteurs italiens contemporains exprimaient par les mots cosa, se- 
conda quantita , etc. Il semble que ce fait éminemment philosophique et mathéma- 
tique, cité spécialement par Wallis, ne devrait point être passé sous silence dans une 
Histoire des sciences mathématiques, et aurait pa épargner à l’auteur le dédain 


de M, Libri. 
NorTe IV. (Page 613.) 


En reconnaissant que les Arabes paraissent avoir reçu des Grecs la Géométrie, M. Libri 
dit que tout concourt à prouver que c’est des Indiens qu’il ont reçu l’Algèbre (t. I, 
p. 118). Puisil cite un passage de Masoudi, écrivain arabe de x* siècle, qui lui paraît at- 
tribuer l’Arithmétique et PAlgèbre aux Indiens. « Cette arithmétique et cette Algèbre, 
» dit-il, existaient déjà chez Îes Indiens. Un passage de Masoudi qui, bien qu’exagéré, 
» conserve encore du poids, nous apprend que les Arabes avaient reçu ces connaissances 
» de d'Inde. »(t. F, p. 119.) Je ne vois pas cela dans le passage indiqué de Masoudi : cet 
auteur dit seulement « que les Indiens possédaient un livre intitulé Sird-Hind (ce qui 
signifie le Livre du siècle des siècles), d’après lequel on en a composé deux autres, l’un 
intitulé A4rdgihan et l’autre Ælmagist; que du premier est tiré l’Azkend ou Erkend, 
autre livre indien, et que, d’après le second, Ptolémée a fait son Almageste. » (Voir No- 
tices des Mss. de la Bibliothèque royale, t. 1, p. 7.) Il semble qu’il n’est question là que 
d’Astronomie et non d’Arithmétique ni d’Algèbre. Il est à regretter que M. Libri n’ait 
pas développé sa pensée. Je craindrais de me tromper en cherchant à la deviner. 

Dans le poème de Fetula, qui paraît être bien probableinent de la première moitié 
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du xune siècle (1), Algèbre est appelée 4lgebra et Almucgrabala, L'auteur paraît at- 
tribuer cette science aux Hiudous, et M. Libri a invoqué cette autorité à appui de son 
opinion en leur faveur. Mais il est bien permis à un poète du xtr1f siècle, dont l’ouvrage 
n’a rien de sérieux et repose sur des idées bizarres, de parler des Hindous sans avoir 
approfondi la question de savoir si, au viri° siècle, la première instruction des Arabes en 
Algèbre leur était venue des Grecs ou des Hindous. D’ailleurs l’auteur paraît dire que 
c’est chez ces derniers que l’Algèbre est appelée Æ/gebra et Almucgrabala (2) ; ce qui 
suffit pour faire douter de son érudition; car, jusqu'ici, tout nous porte à croire que 
c’est chez les Arabes que la science a reçu cette double dénomination qui ne se trouve 
pas dans les ouvrages hindous. 

Ce poëme contient l’énumération des nombres qu’on peut amener avec trois dés. On 
y voit que les nombres 3, 4, 17 et 18 ne se forinent chacun que d’une manière; que les 
nombres 5 et 16 se forment chacun de deux manières, les nombres 6 et 15 chacun de 
trois manières, etc. Puis l’auteur indique les différentes combinaisons des trois dés qui 
peuvent former un même nombre. Par exemple, le nombre 15, qui peut être formé de 
trois manières, admet dix combinaisons. Les trois manières sont: 6,5,4; 6,6,3; 


5,5,5. Les dix combinaisons sont : 
6,5,4; 0,4,9: 550,4570,4,60: HIS0 0 SG 66070636; 65/0681 


Les nombres 10 et 15 sont formés de six manières et donnent lieu chacun à vingt-sept 
combinaisons. 

L'auteur appelle punctaturæ les manières de former un nombre avec trois dés, et ca- 
dentiæ les combinaisons possibles, Un tableau est intitulé : Quot punctaturas, et quot 
cadentias habeat quilibet rnumerorum composttorum. 

Cela est fort curieux dans un poëme du xtrr° siècle. 

On y trouve aussi des idées astronomiques et astrologiques empruntées des Arabes et 
mêlées aux dogmes de la religion chrétienne. 

Léon, protonotaire du sacré palais de Bizance, très-probablement l’auteur de ce poème, 


l’a attribué à Ovide. 
M. Libri avait cru trouver « la première indication de la différente probabilité des 


(1) M. Libri dit qu’il lui a été impossible de trouver à Paris aucune des éditions de ce poëme. (T.. IT, 
p. 47 et 297.) Cependant il existe à la Bibliothèque royale au moins trois exemplaires d'éditions diffé- 
rentes, dont deux, de 1672 et 1702, sont même indiqués dans le Catalogue imprimé des livres de cette 
Bibliothèque, sous les n°8 3144 et 3145, et dont le 39 se trouve parmi les livres du xv® siècle. 


(2) Sed quia de Ludis fiebat sermo, quid illo 
Pulchrius esse potest exercitio numerorum ? 
Quo divinantur numeri plerique per unum 
Ignoti notum, sicut ludunt apud Indos, 
Ludum dicentes Algebræ, Almucgrabalæque ? 
Inter arithmeticos ludos pulcherrimus hic est 
Ludus, arithmeticæ praxis ; descriptio cujus 
Plus caperet, quam suffciat totus liber iste. 
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: » divers points que l’on peut amener avec trois dés » dans un commentaire de la Divina 
commedia de Dante, publié en 1477 (t. 11, p. 188). 

Outre que le poëme de Fetula est antérieur de plus de deux siècles à ce com- 
mentaire, l'analyse des combinaisons qu’on peut former avec trois dés y est com- 
plète , tandis qu’elle est à peine indiquée dans le commentaire, du moins dans le long 
passage cité par M. Libri, où l’auteur, en parlant d’un certain jeu , se borne à dire que les 
nombres 3 et 4, les plus petits qu’on puisse former avec trois dés, et les nombres 15 
et 18, les plus grands, ne sont pas comptés dans le jeu et sont appelés azari ( difficiles, 
d’après l’arabe asar), parce qu’ils ne se forment que d’une manière. 

Ce n’est donc plus dans le commentaire de Dante qu'il faut voir la première indica- 
tion de la probabilité des divers points qu’on peut amener avec trois dés ; il faut faire 
remonter cette indication de plus de deux siècles, eten faire honneur au poëme de F’etula; 
il faut même en attribuer la connaissance à Lefebvre, traducteur français de ce poëme, 
au commencement du x1v° siècle. (V. Hist. lit. de la France, t. XVIIT, p. 829.) 

L'importance mathématique du passage dont je viens de parler, eu égard au com- 
mentaire de Dante, qui, comme en convient M. Libri, « ne renferme qu’une indication 
» assez vague, » aurait mérité que cet historien, qui s’est procuré un exemplaire du 
poëme de F’etula avant la terminaison de son deuxième volume (77. p. 297), fit men- 
tion de ce passage curieux dans les additions placées à la suite de ce deuxième volume 


( page 523-530 ). 


Norte V. (Page615.) 


M. Libri avait déjà exprimé, sur l’état actuel Ge l’instruction en arithinétique, une 
opinion semblable, fondée de même sur un fait mal interprété. Avicenne rapporte qu’a- 
près que son précepteur lui eut enseigné les humanités, il alla apprendre l’arithmétique 
indienne chez un marchand d’huile, et qu’ensuite il eut un professeur de philosophie. 
M. Libri voit dans ce fait une preuve que l’arithmétique hindoue était alors très-répan- 
due chez les Arabes, puisque à Bokhara les marchands l’enseignaient ; et il ajoute que 
» peut-être l’on pourrait déduire de là que cette science était plus connue alors en Orient 
» qu’elle ne l’est à présent chez nous.» (T. TI, p.379.) M. Libri croit donc que quand 
V’arithmétique sera plus répandue encore qu’elle ne l’est de nos jours, les jeunes gens 
iront, entre leurs humanités et leur philosophie, apprendre cette science chez les mar- 
chands. Le fait rapporté par Avicenne prouve que de son temps l’arithmétique hindoue 
n’était pas encore entrée dans l’enseignement classique, ce qui s’accorde avec beaucoup 
d’autres faits de la littérature arabe. Ce n’est pas la première fois qu'on voit un sys- 
tème arithmétique adopté par les marchands avant de l’être par les lettrés : les Chinois 
nous offrent un exemple remarquable de ce fait. Thomas Hyde (1), de Guignes, dans 
son grand Dictionnaire chinois, et les Missionnaires (2), nous apprennent que chez eux 


(1) Syntagma dissertationum ; Oxonii, 1565, 2 vol. in-4°. Voir t. IT, p. 4o9 ét pl. I. 


(2) Nouveaux Mémoires sur l’état présent de la Chine; Lettre VIT. 
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les marchands seuls se servent de l’arithinétique de position qu’ils ont reçue des hin- 
dous, et que les lettrés ne l’ont pas encore admise. 

M Libri place le fait rapporté par Avicenne au xH° siècle, au lieu du sa Il est vrai 
que quelques historiens espagnols ont fait Avicenne contemporain d’Averrhoës ; mais 1ls 
ne peuvent être pris pour autorité. La vie d’Avicenne, l’un des plus célèbres philosophes 
arabes, est parfaitement connue : on sait qu’il était né en 980 et qu'il mourut en 1037. 

L'opinion de M. Libri sur l’état de l’arithmétique chez les Arabes au x11° ou au 
x* siècle, me paraît impliquer contradiction avec l’explication que cet niet a donnée 
d’un passage de la préface de l’Æbbacus de Fibonacci. Il dit que le DO de Pise 
ayant voyagé en Égypte, en Syrie, en Grèce, en Sicile eten Provence, il na trouvé 
dans toutes ces contrées que des méthodes de calcul différentes de l’arithmétique hin- 
doue (T. II, p. 22 et 29). Or l’Egypte et la Syrie étaient , depuis six ou sept siècles , des 
provinces arabes qui même ont fourni des plus célèbres astronomes ét mathématiciens, 
dont il suffit de citer Ibn Jounis. Comment donc M. Libri peut-il supposer qu'après que 
l’arithmétique aurait été très-répandue au xn° ou au x° siècle chez les Arabes, Fi- 
bonacci n’en aurait pas trouvé de traces chez ces mêmes Arabes au commencement du 
xui* siècle. Il y a là contradiction manifeste. Je ne doute pas que M.Librine se soit 
mépris dans l’iuterprétation de la préface de l’4bbacus de Fibonacci ; interprétation qui 
fait la base de ses opinions sur l’origine de notre aritirmétique. 


Note VI. ( Page 616.) 


Peut-être M. Libri s’est-1l montré un peu trop généreux aussi envers les bourgeois 
de Florence qu’il dit avoir été plus avancés, au xv° siècle, sur la question de l’origine 
des fontaines, que ne l’était Descartes deux cents ans plus tard. (t. II, p. 234.) Je ne 
discuterai pas cette question de Physique; inais je me permettrai, au sujet de notre grand 
philosophe, une observation qui rentre dans Phistoire de l’algèbre. Les dénominations 
Géométrie analytique et Géométrie de Descartes sont, comme on sait, synonymes, et 
elles impliquent l’idée, dans l’esprit de tous les professeurs , de l'expression des courbes 
par les équations algébriques. C’est cette expression qui constitue la grande et magni- 
fique conception de Descartes , conception absolument neuve et dont il ne s’était même 
trouvé aucun germe dans les ouvrages antérieurs, chose infiniment rare dans l’histoire 
des sciences. Cependant un passage du 4° volume (p. 95) de M. Libri pourrait induire en 
erreur, et faire supposer que la gloire de Descartes appartient à Cataldi, auteur italien 
du xvi‘ siècle. Après avoir dit que cet auteur a employé, dans son Algèbre, les lignes, 
au lieu de nombres, et qu’il a construit généralement l’équation du second degré, 
M. Libri ajoute : « c’est là, comme on le voit, la Géométrie analytique. » Non, ce n’est 
pas là la Géométrie analytique, parce que ce qu’on appelle Za Géométrie analyiique , 
c’est la Géométrie de Descartes, laquelle consiste dans l'expression des courbes par les 
équations de l'algèbre. La construction géométrique d’une quantité exprimée en lignes, 
telles que les racines de l’équation du second degré, est une opération nécessaire, dans 
la Géornétrie analytique, pour calculer ou interpréter un résultat ; mais cette opération, 
la seule signalée dans l’alsèbre de Cataldi, ne peut pas constituer a Géométrie ana- 
lytique. 
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En général , Descartes ne me paraît pas traité plus favorablement que Viète dans l’ou- 
vrage de M. Libri. Cet auteur ne se borne pas à faire entendre que l’honneur de l’admi- 
rable et si féconde conception de la Géométrie analytique revient à Cataldi; il passe ab- 
solument sous silence les autres découvertes mathématiques du géomètre français, et il 
n’a pour lui que des critiques. Ici il le place au-dessous des bourgeois de Florence du 
xv° siècle, comine je l'ai dit ci-dessus. Là, le considérant comme le rival de Galilée, il 
ajoute « qu’il n’a pas su, comme celui-ci, s’astreindre à ne chercher que la vérité. » 
(&. IV, p. 169.) Reproche grave, car il signifierait que l’illustre auteur du Discours de la 
Méthode, des Méditations, de la Géométrie, de la Dioptrique, de la Recherche de la vé- 
rité par les lumières naturelles, des Règles pour la direction de l'esprit (1), etc., 
avait parfois un autre but que la recherche de la vérité. Suivant M. Libri, ce grand 
philosophe, dont la France s’honore, « était loin d’avoir l’esprit philosophique de Ga- 
lilée » (ibid, p. 270); ce grand géomètre, « le père de la Géométrie moderne » (2), de 
qui Fourier dit: « Descartes exprima par des équations les’ propriétés des lignes cour- 
» bes, et fonda ainsi l’analyse générale des fonctions, qui devait bientôt s'appliquer 
» aux plus grands phénomènes de l'univers » ; ce grand géomètre, dis-je, « semblait 
» ne pas comprendre toute l’importance des découvertes du savant italien ( Galilée) dans 
» la mécanique rationnelle » (:bid. , p. 270); enfin, comme géomètre, M. Libri le place 
encore au-dessous du savant italien. « Galilée, dit-il, a été dans les sciences, Le 
» maître de l’Europe (t. IV, p. 157)... Comme géomètre, il s’est placé à La téte de ses 
» contemporains (ibid., p. 287)... Il fut grand astronome et grand géomètre (ibid., 
» p. 291)... Il futle modèle et le maître des savants du xvui° siècle (ibid, p. 291)... » 
Or, quels étaient ces contemporains ? Bacon, Képler, Descartes, Fermat et même 
Pascal, dont le génie avait devancé l’âge. Ces grands noms réfutent par eux-mêmes 
la pensée hardie du savant historien. Ce qui peut expliquer jusqu’à un certain point ses 
erreurs, c’est que, substituant une vie ou un éloge de Galilée à une hfstoire des sciences, 
que faisait espérer le titre du livre, il s’est dispensé de justifier ses jugements, ou plutôt 
ses assertions , et même de faire mention des découvertes qu’il immolait à la gloire du 
philosophe florentin. C’est ainsi qu’il a passé sous silence les admirables et immor- 
telles lois de Képler sur le mouvement des corps célestes, la plus inattendue et la plus 
utile découverte astronomique de l’époque; et les grandes conceptions et découvertes 
mathématiques de Descartes et de Fermat, les plus fécondes que nous offre l’histoire des 
sciences. 

Delambre, dans sa savante analyse des travaux astronomiques de Galilée, a étudié et 
retracé les découvertes antérieures et contemporaines; c’était la seule manière de 
porter un] ugement sérieux et philosophique sur Les uns et sur les autres. 


(x) Ces deux derniers ouvrages « égalent en force, dit M. Cousin, et surpassent peut-être en lucidité les 
» Méditations et le Discours sur la Méthode. On y voit encore plus à découvert le but fondamental de Des- 
cartes et l’esprit de cette révolution qui a créé la philosophie moderne et placé à jamais dans la pensée 
le principe de toute certitude, le point de départ de toute recherche régulière. On les dirait écrits d’hier, 
et composés tout exprès pour les besoins de notre époque. Cependant ces deux monuments admira- 
» bles, ete, » (Œuvres complètes de Descartes, t. XI, avant-propos, p.1ret 11.) 

(2) Ibid., p. vi. 


C.R., 1841, 2M€ Semestre. (T. XIII, N° 19.) 
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M. Libri, qui avait adopté d'abord cette marche rationnelle, en diseutant les inventions 
mécaniques de Galilée , relatives aux instruments de mesure et d’observation, ne Va plus 
suivie en parlant de ses travaux mathématiques, et s’est borné alors à de simples asser— 
tions (1). Cela est d'autant plus à regretter, qu’il semble que ce savant écrivain pouvait 
entreprendre une tâche délicate, sans craindre qu’on lui appliquât ce qu’il dit, à tort 
toutefois, de l’illustre auteur de l'Histoire de l Astronomie : « Delambre était loin de 
» posséder ce qu’il faut pour bien apprécier Galilée. » (T. IV, p. 234.) 

Admirateur sincère et passionné de Galilée, je n’hésite pas à le placer sur la même 
ligne que les grandes illustrations mathématiques du xvri* siècle; mais ce n’est pas 
comme géoinètre, car à ce titre il n’aurait qu’un rang très-inférieur (2), c’est comine phi- 
losophe , et surtout comme grand physicien et astronome. 


Réponse de M. Lirr. 


« J’ai déjà eu l'honneur d’exposer à l’Académie les motifs qui me por- 
taient à ajourner ma réponse. Lorsque je la produirai, j'espère prouver 
que les critiques de M. Chasles n’ont pour base que des hypothèses inad- 
iissibles ou des faits inexacts. En rappelant dans la dernière séance le 
suffrage si flatteur de l’Académie royale des Sciences de Toulouse, je crois 
avoir suffisamment répondu à l'insinuation par laquelle M. Chasles avait 
voulu me reprocher de sacrifier les savants français à la gloire des étran- 
gers. Si M. Chasles s'était renfermé dans une discussion purement scienti- 
fique , j'aurais pu, peut-être, répondre. Dans les circonstances actuelles, je 


dois m’abstenir: c’est ce que je fais, tout en déclarant que je persiste dans 
mon opinion. » 


(1) M. Libri n’a pas mis à profit cette réflexion très-juste, qu’il a faite au sujet de l'éloge historique de 
Maurolycus, par le savant abbé Scina, de Palerme : 

« N'ayant pas assez souvent comparé les travaux de Maurolycus avec ceux des autres géomèêtres de son 
» âge, il leur a quelquefois attribué plus d'originalité et d'importance qu'ils n’en ont réellement. » 
(t. IT, p. 104.) . ti 

(2) Les géomètres de cette époque ont exercé leurs forces sur une courbe très-célèbre, la cycloïde ; et les 
plus illustres ont tous attaché leur nom à lhistoire des propriétés merveilleuses de cette courbe. Mer- 
senne, qui avait provoqué ces recherches et excité l'émulation des géomètres de l’Europe, s'était adressé 
à Galilée ; et Beaugrand avait communiqué, en 1638, au célèbre florentin, les beaux résultats obtenus de- 
puis trois ou quatre ans, en France, par Descartes, Fermat et Roberval. Néanmoins on a pensé jusqu'ici, 
que Galilée avait échoué dans ces recherches purement géométriques, ou du moins qu’il n’avait rien 
laissé qui s’y rapportât. M. Libri veut-il dire le contraire en écrivant : «Il paraît que Galilée avait fait 
» quelques recherches sur la cycloïde. » (T. IV, p. 179)? Îl est à regretter que cet historien se soit ex- 
primé d’une manière aussi vague et énigmatique sur un point qu’il importait peut-être à la gloire de Ga- 
lilée déclaircir. 


; Réponse de M. Cnasues. 


« Ce que vient de dire M. Libri m'oblige de présenter à l’Académie les 
observations suivantes, dont je m'étais abstenu : 

» La Note de M. Libri, insérée dans le Compte rendu de la dernière 
séance, m'a été remise en épreuve au moment où moi-même je remettais 
la mienne. Cette Note, bien qu’elle ne füt pas celle que M. Libri avait lue 
à la séance, n'a nécessité cependant aucun changement dans ma réponse, 
que j'ai laissée telle que je l'avais faite verbalement à l’Académie. 

» Mais M. Libri a introduit dans sa Note, que je lis dans le Compte rendu, 
une variante qui constitue à mon égard une insinuation grave que je n’au- 
rais pas manqué de repousser si elle se füt trouvée dans la Note lue à la 
séance ou dans celle remise à limprimerie et dont une épreuve m'a été 
donnée. 

» Dans celle-ci se trouve cette phrase : « Tous ceux qui liront le Mé- 
» moire de M. Chasles, où l’on ne parle d’autres ouvrages récents que du 
» mien, seront convaincus qu’une telle insinuation, qui ne semble pas de 
» nature à éclaircir les questions scientifiques, me concerne personnelle- 
» ment. » 

» Dans cette phrase, le mot insinuation seul m'avait touché; j'y ai ré- 
pondu : je n’en dirai rien ici. Mon observation porte sur un autre point. 
Je pensais que c'était une erreur de la part de M. Libri, de croire que les 
questions historiques et véritablement mathématiques , traitées dans mon 
Mémoire, n'étaient pas de nature à éclaircir des questions scientifiques. 
Mais il est permis à tout le monde de se tromper, et J'excusais ce jugement 
erroné de M. Libri, parce qu’il ne sortait pas des limites du débat. 

» Mais, au lieu de ce passage inoffensif à mon égard, «ne semble pas 
» de nature à éclaircir les questions scientifiques », voici ce que je lis dans 
le Compte rendu : «ne paraît pas avoir pour oser d’éclaircir des ques- 
» tions scientifiques.» Cette phrase contient une accusation grave ; elle m'at- 
tribue arbitrairement des intentions qu’on ne peut apercevoir dans aucune 
partie de mon Mémoire: elle tend à dénaturer le débat, tout scientifique 
jusqu'ici, et à le déplacer en le faisant sortir des limites dans lesquelles seules 
il peut s’agiter devant l’Académie. 

» J'aime à croire que M. Libri approuvera ma juste susceptibilité, et qu'il 
reconnaîtra que ce n’est qu'après avoir discuté sérieusement et scientifique- 
ment chacun des points, soit purement historiques, soit mathématiques, sur 
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lesquels je me trouve en désaccord avec lui, qu'il pourra porter un Juge- 
ment sur mon travail, et dire, mais en prouvant fortement cette conclu- 
sion, qu'il n'a pas eu pour objet d'éclaircir des questions scientifiques. » 


Note communiquée par M. Lion sur sa seconde réplique. 


« Après avoir entendu la réplique de M. Chasles, M. Libri se borne à 
» répondre en peu de mots qu’il croit avoir suffisamment expliqué les mo- 
» tifs de son silence. M. Chasles a essayé de porter la discussion sur un 
» terrain accessible aux passions et où M. Libri, qui veut rester dans la 
» question scientifique, ne croit pas devoir le suivre. M. Libri répète, en 
» finissant, qu'il persiste dans tout ce qu'il a dit. » 


PysiQue. — Sur l'électricité qui se manifeste dans le jet de vapeur sortant 
par la soupape d’une chaudière. — Note de M. Sécurer. 


« M. Fassin, ingénieur belge, avait observé la présence du fluide élec- 
trique dans un jet de vapeur sortant par la soupape de sûreté d’une chau- 
dière ordinaire. 

» Son observation avait provoqué de la part de l'administration pu- 
blique, à laquelle il l'avait communiquée, la nomination d’une commis- 
sion chargée de répéter et d’étudier le phénomène. 

» Sur la proposition de l'ingénieur Tassin, j’ai eu l’occasion personnelle 
de vérifier le fait par lui signalé; m’étant donc placé sur un tabouret isolé 
à environ 1 mêtre de distance de l’orifice d’une soupape de sûreté d’une 
chaudière à vapeur, j'ai pu, en plongeant une tringle de métal terminée 
par un faisceau de pointes, me charger très-rapidement de fluide élec- 
trique. 

» Quelques secondes suffisaient pour opérer sur ma tête un redresse- 
ment de tous mes cheveux; au bout du même temps assez d'électricité 
était accumulée en ma personne pour permettre à des étincelles de jaillir à 
plusieurs centimètres de distance sur les corps conducteurs qui m’étaient 
présentés. 

» La durée de l'accumulation du fluide dépend du point d'insertion des 
pointes dans le jet de vapeur; la brièveté de l’expérience faite aux dépens 
de la vapeur qui conduisait un atelier de construction, et pendant le tra- 
vail, ne m'a pas permis d’en varier assez de fois les circonstances pour éta- 
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blir sûrement l'endroit du jet où le maximum d'effet était obtenu. Je n’a 
pu, quant à présent, constater qu'une très-grande différence dans le 
temps de laccumulation du fluide en ma personne, suivant la partie du 
Jet de vapeur où je plongeais le faisceau de pointes dont j'étais armé sur 
mon isoloir. 

» J'ai le projet de répéter et de varier l'expérience de façon à pouvoir 
fournir prochainement à l’Académie quelques observations nouvelles sur 
ce remarquable phénomène. » 


NOMINATIONS. 


M. Purssanr est désigné comme Commissaire pour la révision des 
comptes de 1840 en remplacement de M. Duhamel, qui, près de s’absenter 
de Paris, pourrait n'être pas de retour en temps utile. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Recherches expérimentales sur les fonctions de la peau chez 
l’homme et les animaux; par M. Ducros. 


(Commissaires, MM. Magendie, Double, Breschet.) 


Dans ce Mémoire, l’auteur, après avoir décrit les phénomènes morbides 
qu'il a observés chez des animaux dont la peau avait été enduite en tota- 
lité ou en partie d’une couche de gomme laque, traite des modifications 
que présentent ces phénomènes quand on fait intervenir l'action élec- 
trique; il parle ensuite des effets produits par l'application de certaines 
armatures métalliques ; enfin il dit comment les résultats de ces différentes 
expériences l'ont conduit à penser que l’application de lames minces de 
métal, recouvertes d’une couche de gomme laque, pourrait être employée 
comme moyen de calmer la douleur quand il n’y a pas lésion organique 
dans les parties souffrantes. Il rapporte plusieurs cas de névralgies déjà 
anciennes qu'il dit avoir guéries complétement par ce moyen. Il annonce 
même que, dans des cas où les douleurs reconnaissaient pour cause une 
inflammation, il a réussi à en calmer du moins la violence. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


emumir. — Sur la présence de l'arsenic dans certains acides chlorhydriques 
du commerce, et par suite dans les mêmes acides purifiés pour l'usage 
des pharmacies ; par M. Durasquier. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Regnault.) 


Les résultats des recherches qui font l’objet de ce Mémoire, sont ré- 
sumés par l’auteur dans les propositions suivantes : 

«1°, On trouve dans le commerce des acides muriatiques contenant de 
l'arsenic ; 

» 2°, Ces mêmes acides, purifiés par le procédé généralement employé 
dans les laboratoires de chimie et de pharmacie, donnent un acide chlor- 
hydrique également arsenifére; 

» 3°. La quantité d’arsenic contenue dans ces acides est #rès-notable : un 
kilogramme d’acide muriatique purifié par la distillation a fourni une pro- 
portion de sulfure qui représentait 08",722 (près d'un gramme ou d'un mil- 
lième) d’acide arsénieux ; 

» 4°. L’arsenic contenu dans ces acides provient de l'emploi pour leur fa- 
brication, d’un acide sulfurique arsenifère, c'est-à-dire de celui qui est 
préparé par la calcination des pyrites; 

» 5°. D’après les expériences indiquées dans ce Mémoire, ce n’est pas à l'é. 
tat d'acide arsénieux, maïs de chlorure, que l’arsenic se trouve dans acide 
chlorhydrique ; ce qui explique sa volatilisation si facile, et sa présence dans 
le même acide purifié par distillation ; 

»6+. L’acide arsénieux est donc transformé en chlorure et en eau par son 
contact avec l’acide chlorhydrique, ce qui donne l’explication de l’action 
dissolvante de cet hydracide sur l'acide arsénieux , si peu soluble dans l’eau 
pure; | 

» 7°. L'emploi d'un acide chlorhydrique arsenifère peut offrir de graves 
inconvénients dans les recherches chimiques et dans les travaux de l’indus- 
trie ; 

» 8°. Cet acide arsenifere peut présenter aussi d’assez graves dangers dans 
l'emploi médical et dans la préparation des composés pharmaceutiques ; 

» 9°. L'emploi de ce même acide est surtout très dangereux dans les re- 
cherches médico-légales, quand on en use pour faciliter la réaction du gaz 
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acide sulf hydrique sur un liquide présumé contenir de l’arsenic, puisqu'on 
peut obtenir un précipité arsenical dans ce liquide , lors méme qu’il ne con- 
tiendrait aucune trace de ce toxique ; 

» 10°. Avant d'employer un acide chlorhydrique dans les travaux de l’in- 
dustrie , dans les laboratoires de chimie, de pharmacie, et surtout quand il 
s’agit de recherches médico-légales , il est donc indispensable de s'assurer 
qu'il n’est pas arsenifère. 

» 11°, Enfin il est possible et même facile de purifier un acide chlorhy- 
drique arsenifère, en mettant en pratique le procédé indiqué à la fin de ce 
Mémoire, » 


MECANIQUE APPLIQUÉE. — Vautile de sauvetage; par M. Lonccmawr. 
(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Roussin, Piobert.) 


« On sait, dit M. Longchamp, combien il se fait de naufrages sur les 
côtes; l’impossibilité où sont les hommes du bâtiment de gagner le rivage 
au moyen de leurs embarcations; l'impossibilité pour les hommes de la 
côte de leur porter aucun secours. Au moyen du nautile de sauvetage, je 
me suis proposé de donner aux hommes du bâtiment les moyens d'aborder 
la côte, et aux hommes de la côte les moyens de porter du secours vers 
les bâtiments, quelle que soit la furie des tempêtes ou la force des vents 
qui éloignent les vaisseaux du port. 

» Le nautile de sauvetage se compose d’une caisse de zine recouverte de 
douelles de bois, dont la coupe perpendiculaire à la longueur est ellip- 
tique et terminée en bas par une sorte d’appendice. Sa longueur est de 
3*,5; son cubage d’environ 1600 litres. Son dessus est couvert dans 
toute sa longueur d’une selle garnie d'autant de paires d’étriers que le nau- 
tile est destiné à porter d’hommes, en sorte qu’ils sont sur ce nautile comme 
le cavalier sur son cheval. 

»Six hommes sont placés sur le nautile, dont trois manœuvrent des roues 
à palettes en bois ou en toile, qui trouvent leur résistance, non dans l’eau, 
mais dans l’air. Ce moyen de faire marcher les bateaux a déjà été mis en 
usage sur la Seine en 1785, et a eu un succès complet. 

» À l'arrière du nautile est attachée une corde que l’on file du bâtiment. 
Lorsque les hommes sont arrivés à terre, ils attirent au moyen de cette 
corde un câble qu'ils amarrent sur le rivage, et ce câble donne ensuite à 
l’équipage le moyen de gagner la plage. Si nos ports de mer et nos 
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côtes étaient garnis de ce nautile de sauvetage, on pourrait, au milieu des 
plus grandes tempêtes, porter aux vaisseaux en danger tous les secours que 
leur position réclamerait. 

» La submersion des hommes qui montentle nautile est de toute impos- 
sibilité : car d’abord ils sont tous solidement assis et les pieds posés sur 
des étriers; mais de plus il y a trois hommes dont les mains saisissent for- 
tementles manivelles des rames-palettes, et les troisautres, en cas de besoin, 
peuvent facilement s’accrocher aux vestes des rameurs ; ainsi, en admet- 
tant qu’un vent violent et la furie des flots jetassent le nautile complétement 
sur le flanc, comme, par la nature de sa construction, il reprend bientôt 
son assiette, les hommes, un moment plongés dans l’eau, étant pour ainsi 
dire cloués à leur place, en même temps que lui ils reprendraient leur posi- 
tion premiere. » 


M. Bcor adresse une notice sur une zouvelle charrue à trois socs, dans 
la construction de laquelle il croit avoir trouvé moyen d'éviter les incon- 
vénients qui avaient fait abandonner d’autres charrues à plusieurs socs pré- 
cédemment proposées. 

« Des expériences faites avec cette charrue dans la plaine de Vitry ont 
donné, dit M. Blot, des résultats très-satisfaisants et ont permis dereconnaître 
combien le maniement en est facile; car des laboureurs qui assistaient par 
hasard à ces essais ont pu, sans exercice préalable, la faire manœuvrer con- 
venablement. 

» Dans des terres ordinaires et par un temps propice, deux chevaux 
suffisent au tirage et peuvent labourer de quatre à cinq arpents et même 
jusqu’à six arpents dans une journée, c’est-à-dire trois fois autant de terrain 
qu’une charrue ordinaire. 

» On a d’ailleurs prévu le cas où, soit en raison de l'augmentation des 
résistances , soit pour toute autre cause, il conviendrait de diminuer le 
nombre des socs. Le changement se fait en un instant , et la charrue avec 
deux socs ou avec un seul n’est pas moins solide qu'avec les trois; elle se 
manœuvre avec la même facilité. » 


(Commissaires, MM. de Silvestre, Gambey, Piobert.) 
M. Baunecocque qui, dans sa lettre adressée à l’Académie, en date du 


8 mars dernier, avait insisté sur la nécessité de ne pas couper le cordon 
ombilical dans les cas d'asphyxie ou d'apoplexie de l'enfant nouveau-né, 
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adresse aujourd’hui une Note dans laquelle, considérant plus particulière- 


ment le cas d’apoplexie, il s’attache à prouver les avantages de la mesure 
qu’il a recommandée. 


(Commissaires, MM. Larrey, Breschet.) 


M. Rresesrar présente la description et la figure de divers instruments 
destinés à mesurer la force ou la vitesse du vent. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


M. Kocn transmet les échantillons du combustible artificiel inventé par 
M. Weschniakoff, de Saint-Pétersbourg , et désigné sous le nom de car- 
boléine. 

(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Despretz.) 


M. Juur adresse une Note ayant pour titre : Mémoire sur une échelle 
de perspective. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Puissant, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE.—M. Flourens avait, lundi dernier, déjà reçu de M. Bourreny, 
pharmacien à Évreux, une Lettre dont il lit les passages suivants : 

« Suivant Herschel et les plus grands astronomes, le soleil pourrait 
bien être formé de trois sphères concentriques, et, en procédant de la 
circonférence au centre, on trouverait l'enveloppe de feu qui nous 
échauffe et nous éclaire; plus profondément, et au-dessous de cette pre- 
mière enveloppe, une atmosphère très-dense, obscure ou transparente 
(on n’est pas d'accord sur ce point), jouissant d'un pouvoir réflecteur 
absolu ; enfin, au centre, un noyau solide qui pourrait être assez froid 
pour être habitable. 

» Mais aucun savant a-t-il cité un fait, un seul fait à l’appui de cette 
hypothèse? Je ne le sache pas. Je pense donc leur être agréable en leur 
ffsant connaître celui qui suit, et qui tend à prouver que l'hypothèse de 
William Herschel peut être vraie, et qu’elle mérite d’être examinée de 
nouveau avec la plus sérieuse attention. 


C. R., 1841, 2° Semestre. (T, XILL, N° 12.) 04 
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» On fait chauffer à blanc une sphère creuse en métal poli ou en pôr- 
celaine vernissée, percée d’un tron à la circonférence; on y verse de Pa- 
cide sulfureux anhydre (de ro à 15 gramm.); on introduit immédiatement 
dans la sphère deux thermomètres préparés d'avance; on plonge la boule 
de l’un dans le sphéroïde même d’acide sulfureux, et l’on maintient l’autre 
à quelques centimètres au-dessus, Celui-ci monte immédiatement à 300° 
et il se brise; l’autre descend à 11° au-dessous de zéro! 

» Maintenant je le demande, monsieur, n'est-ce pas là le soleil de Hers- 
chel? Enveloppe brûlante et lumineuse, atmosphère préservant le noyau | 
central de la chaleur, et enfin noyau central froid. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Analyse comparative de l'air à Paris, à Berne et 
sur le Faulhorn. 


« Parmi les circonstances relatives à la composition de l'air que la Com- 
mission désirait surtout faire éclaircir, un’point avait très-particuhièrement 
fixé son attention, c’est la composition de l'air pris à une hauteur un peu 
considérable. Les analyses de MM. Gay-Lussac et Brunner semblaient déjà 
bien propres à prouver, il est vrai, qu'à de grandes hauteurs, la composi- 
tion de l’air demeurait la même qu’à Paris; mais ces analyses avaient 
besoin d’être vérifiées sur une plus grande échelie. 

» La Commission s’est empressée de saisir l’occasion que lui offrait le 
voyage et le séjour que viennent de faire au Faulhorn, dans l’Oberland 
bernois, MM. Martins et Bravais, que l’Académie connaît bien et dontelle 
a souvent apprécié le zèle et l’exactitude. 

» M. Martins est parti de Paris emportant douze ballons de verre d’en- 
viron quinze à vingt litres de capacité chacun et dans lesquels:on avait fait 
le vide. Un nouveau mode de fermeture imaginé à ce dessein, faisait es- 
pérer que le videse serait maintenu quand les ballons seraient parvenus à 
leur destination. Cet espoir n’a pas été déçu. 

» MM. Martins et Bravais ont vérifié par des mesures précises le vide des 
ballons, qui tous se sont montrés vides à quelques: millimètres près, au 
Faulhorn comme à Paris. 

» Ils les ont remplis d’air à des jours et à des heures convenus; de telle 
sorte qu'on à pu exécuter à Paris des analyses qui correspondent aux épo- 
ques où l’on recueillait l'air au Faulhorn (à 2700" à peu près). 

» Les ballons, fermés avec les mêmes soins, sont parvenus en très-bon 
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état à l’Académie, grâce à la bienveillance extrême que M. le directeur gé- 
néral des douanes a mise à faire parvenir les caisses intactes. 

» M. Brunner, professeur de chimie à Berne, a bien voulu, de son côté, 
entreprendre des expériences correspondantes à celles de Paris et du Faul- 
horn pour les jours et les heures. Nous le remercions de son concours 
éclairé, 

» Ses analyses ont été exécutées avec tout le soin et l’habileté bien connus 
du savant chimiste bernois ; elles ont été faites d’ailleurs au moyen du pro- 
cédé employé par M. Brunner depuis quelques années, et qui consiste à 
doser l'azote au volume, tandis qu’au contraire l'oxygène absorbé par le 
phosphore est dosé par la pesée. ; 

» La seule modification faite par M. Brunner à son procédé, à notre 
priére, a consisté à quintupler à peu près le volume de l'air sur lequel il 
avait coutume d'opérer autrefois. 

» Dans ces nouvelles expériences, M. Brunner a obtenu des résultats qui 
se confondent, comme on va le voir, avec les résultats obtenus à Paris ou 
avec ceux qui concernent l’air recueilli au Faulhorn. 


OXYGÈNE POUR 10000 D’AIR 


EN POIDS. 
OBSERVATIONS. 


Paris. [Faulhorn| Berne. 
he ee (LP EEE ARLES 7 RES ee 
De midi à cinq heures, pluie pendant toute la 

durée de l’expérience 
De dix heures à midi, beau temps depuis trente- 
six heures 
Ciel peu nuageux, vent d'ouest. .............. 
Air pris à minuit par un ciel serein 
FauLaorn.….. ....... | Air pris à minuit; cumulus sur tout le ciel 
Benne Air pris à onze heures de la nuit; ciel couvert.. 
Air pris de dix à deux heures dans Ja journée ; 
ciel couvert , air calme... 
\ Air pris à huit heures du matin ; brume générale; 
Idem un peu de grésil; neige pendant toute la nuit 
précédente donnant 7 millimètres d’eau ..... 


PARIS EE. 20 juillet... 2305 


FAULHORN... 


24 juillet... 


he pris de sept à huit heures du matin; beau 


Air pris de six à sept heures du soir; brume 
commençant à s’éclaircir; vent sud-ouest 
faible... .... 

Air pris de sept à huit heures du soir | 2206 

PE e ‘ 
Air pris à quatre heures du soir ; ciel serein après 


ï 2297 
quarante-huit heures de beau temps 97 » 


FAULHORN , 


Moyennes , 2297 2205 
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» Tout porte à croire, jusqu'ici, que la proportion d'oxygène peut réel- 
lement varier dans le même lieu de 2290 à 3010. Ce point admis, il ré- 
sulte clairement de ces analyses, que l’air est composé sensiblement au 
Faulhorn comme à Paris, notre moyenne générale étant à peu prés 2300. 
Il est donc à souhaiter que quelque géomètre prenne la peine de revoir 
avec soin les bases du calcul de Dalton , qui avait été conduit à penser que 
l'air devait s’appauvrir en oxygène très-rapidement à mesure qu'on s’é- 
levait dans l'atmosphère. Cette opinion ne se confirme pas. 

» La Commission s’empresse de communiquer ces résultats à lAcadé- 
mie : c’est le seul moyen qu’elle ait de prouver à MM. Martins et Bravais 
combien elle est reconnaissante de la peine qu'ils ont prise et du soin avec 
lequel ils ont dirigé une expédition qui n’était pas sans difficulté. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le procedé de dorage par voie humide de 
M. EckiNGrTon. 


« Ce procédé consiste à faire dissoudre l'or dans l’eau régale, et à le 
méler ensuite avec une certaine quantité de bicarbonate de potasse ou de 
soude et d’eau. Cette solution produit, après avoir été mise en ébullition 
pendant un laps de temps plus ou moins long, un bain dans lequel on 
plonge des objets en cuivre ou de laiton, qui en sortent parfaitement 
dorés. 

» M. Wright et M. Elkington ont reconnu que dans ce procédé les aurates 
d'abord formés se changent pendant l’ébullition en protoxyde d’or, et for- 
ment, avec la potasse et l'acide chlorhydrique, un protochlorure double ; 
la couleur jaune change et prend une teinte verdätre quand la réduction 
est complète. De pareils composés peuvent se faire avec le protoxyde 
d'or hydraté, et les chlorures de ces alcalis et bases terreuses qu’on 
fait bouillir avec de l’eau; mais ces composés ne dorent pas aussi bien que 
celui de M. Efkington, puisqu'ils ont peu d'action sur le cuivre. La solu- 
“ion qui contient un excès de carbonate de potasse est donc préférable, 
parce que le carbonate de potasse à une action chimique qui vient à 
l’aide de l’opération. De ce qui précède il résulte que, quoique cette 
désoxydation puisse bien se faire par l’ébullition assez longtemps conti- 
nuée, la présence des matières organiques dans la potasse aide beaucoup. 
à la réduction de l’oxyde d’or. C’est à cela que MM. Wright et Elkington 
attribuent la différence qu'ils ont trouvée dans les échantillons achetés dans 
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le commerce, qui contiennent presque tous une quantité variable d’alu- 
mine ou quelque chose d’analogue. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur les étoiles filantes relatées dans les auteurs 
anciens; par M. Arexis PErrey (1). 


MÉTÉOROLOGIE. — Météores lumineux. 


M. Vicror Mauvais à aperçu, le 8 septembre 1841, à 9" 53" de temps 
moyen, un bolide très-considérable dans la constellation d’Andromède. 

Le météore laissa après lui une trainée lumineuse jaunâtre qui dura au 
moins 70 secondes. Cette trainée commençait entre B et À d’Andromède, 
mais beaucoup plus près de À ; elle passait précisément sur À; plus loin, vers 
le nord , sur 8 de Cassiopée et se terminait un peu au-delà de cette dernière 
étoile. 


M. Despouurs écrit pour montrer que les observations faites par lui et par 
M. Lher, sur le météore lumineux du 18 août dernier, ne sauraient se con- 
cilier avec celles que M. Tarbé a adressées à l'Académie. 


MÉTÉOROLOGIS. — M. Arago présente trois grands tableaux d’observa- 
tions météorologiques faites en 1838, 1839 et 1840, à Cherbourg, par 
M. le capitaine de vaisseau Lawarone. Voici les résultats que le Secrétaire 
de l'Académie en a déduits. 

La température moyenne de ces trois années, calculée à laide de la 
combinaison des maxima et des minima journaliers, est de 


+ 11°,2 centigrades; 


à quoi il faudrait ajouter environ o°,1 pour l’erreur de la graduation. 
A Paris, comme on sait, cette température moyenne, déduite des 
mêmes éléments , est de 


+ 10°,8; 


Après avoir remarqué que Cherbourg est par 483 au nord de Paris, 


chacun verra que le voisinage de la mer n’a pas seulement pour effet de 


(1) Cette Note paraîtra dans le prochain Compte rendu. 
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rapprocher les températures des saisons froides et chaudes, mais encore 
qu’il augmente notablement la température moyenne de l’année. 
A Cherbourg, la température moyenne de l'hiver (c’est-à-dire celle des 
mois de décembre, 'de janvier et de février), est de 


Ha] 
APParis, On ar + 3°,6 
Différence. ....,.  —:29,1 


En été ( juin, juillet, août), on trouve une différence contraire. 
Cherbourg donne, en effet 
+ 16°,5 
Et Paris. .... + 18°,0 


Différence... + 1°,5 


M. Arago a trouvé dans les observations de M. le capitaine Lamarche, 
la confirmation d’une remarque qu’il avait faite depuis longtemps ,:sur la- 
propriété. qu'a la mer, dans nos climats, d’affaiblir, par son voisinage, 
l'amplitude de la période diurne barométrique descendante qui se mani- 
feste de neuf heures du matin à trois heures du soir. Rien de plus propre 
à rendre cette influence évidente que la comparaison des observations de 
Toulouse à celles de Marseille. 

A Toulouse, par 43°36 de latitude, on trouve, entre le matin et l’après- 
midi, 1"%,2 de descente dé la colonne mercurielle. 

A Marseille, par 43°17', ce mouvement ne dépasse pas o"®,7. 

D’après l’ensemble des observations de Paris, on a, pour la valeur de 
cette même période, 07,8. 

Les trois années d'observations de M. Lamarche n’ont donné à M. Arago 
que 0"”,4. 

Déjà les observations de M. Nell de Bréauté, faites à La Chapelle, près 
de Dieppe (par 49°55" de latitude), conduisaient à 0"",36 seulement. Mais 
ici on pouvait craindre que le phénomène ne füt modifié par quelque in- 
fluence dépendante de la hauteur de la station au-dessus de la mer. 


MÉTÉOROLOGIE. — 7Ÿ'héorie des Tornados. 


M. Hare, auteur d'une explication des trombes fondée sur les pro- 
priétés de l'électricité, se plaint qu'il n'ait pas été fait mention de son 
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travail dans.le Rapport relatif au Mémoire de M. Espy. La réclamation de 
M. Hare.est accompagnée de quelques développements nouveaux sur sa 
théorie , et d'expériences relativesau froid qui résulte, dans diverses circon- 
stances, de la dilatation des gaz. 

Un des Commissaires observe que la réclamation de M. Hare ne lui pa- 
rait pas fondée, puisque le Rapport sur le Mémoire de M. Espy fait toutes 
réserves au sujet du jeu de l'électricité dans le phénomène des trombes. 
Il demande, au surplus, que le travail du savant américain soit renvoyé à 
l’ancienne Commission qui verra s'il n’y aurait pas lieu à faire un nouveau 
Rapport. 


M. Frorenr Cuir envoie une copie d’une Lettre qu’il annonce avoir 
adressée à l’Académie en date de 26 juillet, et qui aurait.été retenue à la 
douane avec un paquet de livres qui y était joint. Cette Lettre est relative 
à la section de certains muscles de l'œil pratiquée de manière à produire 
un strabisme artificiel, d’où doit résulter lerétablissement dela vision , dans 
des cas où les autres éléments de l'œil étant à l’état normal, la partie cen- 
trale de la cornée transparente est devenue impropre à la transmission des 
rayons lumineux, soit par suite de son épaississement, soit à raison de la 
présence d’un albugo. F'auteur annonce avoir exécuté avec avantage cette 
opération, le: 21 juillet, chez une femme que, l’année précédente, il avait 
soumise à l’opération du déplacement pupillaire pratiqué. suivant la mé- 
thode de M. Van Onsenoort, d’Utrecht. Dans cette première opération, 
l’enclavement de l'iris dans la sclérotique, n'avait eu qu’un succès,de peu 
de durée. La pupille s'était tendue et rétrécie ; la malade, qui avait l’autre 
œil atrophié, pouvait à peine se conduire : aujourd’hui elle se livre à di- 
verses occupations. 


M. Cuanrnon écrit qu'en dohnant une idée peu favorable de la cuisson 
du pain par la houille, M. Serres n’a pu vouloir parler que de ses premiers 
essais. 

M. Serres répond que ces jours derniers encore, le pain cuit de cette 
manière lui a paru mauvais. 

Un membre fait observer que la cuisson à la houille‘ou au coke réussit 
parfaitement dans le bel établissement de M. Mouchot , à Montrouge. 


M. Sannrarp écrit qu'ayant eu occasion d'observer les courants qui s’éta- 
blissaient entre deux vases remplis d’eau à des températures différentes 
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communiquant par un conduit unique, il a constaté que, malgré le peu 
de diamètre du tuyau de communication, il s’y établissait un double cou- 
rant; le liquide chaud occupait, comme on pouvait le prévoir, la partie 
supérieure du tube, et se dirigeait en sens opposé du liquide froid. 


M. A. Varreuware, qui depuis quelques années s'occupe d’un système 
d'échanges qu'il voudrait voir établir entre toutes les nations, pour des 
livres, des manuscrits, des objets d'art, d'histoire naturelle, etc., annonce 
les résultats auxquels il est arrivé relativement à la réalisation de ce projet 
pendant un séjour qu'il vient de faire aux États-Unis. Il adresse une liste 
de cinquante ouvrages et brochures qu'il a reçus dans ce pays, et qui sont 
destinés à la Bibliothèque de l’Institut; il annonce en même temps qu'il a 
apporté, pour l’École des Mines, une masse de fer natif des montagnes du 
Missouri, masse dont le poids est de 1500 livres. 


M. Durnénoy annonce que la masse est arrivée à l’École des Mines. C’est 
un minerai très-riche mais non du fer natif ou météorique comme on 
lavait cru. 


M. Dusrar écrit relativement à un appareil destiné à faciliter aux aveu- 
gles les moyens d'écrire, appareil qu'il voudrait voir employer dans l'insti- 
tution des Jeunes-A veugles. 


M. Durasquier adresse un paquet cacheté; l’Académie en accepte le 
dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRAT A. (Séance du 13 septembre 1841.) 


Page 485, à la suite de la Notice sur la pile construite par M. Munck, ajoutez le nom 


des Commissaires désignés pour l’examen de cet appareil: MM. Becquerel, 
Pouillet, Dumas. 


ue 
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BULLETIN BIBLIOGR 4PHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dent voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
2° semestre 1841, n° 11, in-/°. 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Rapport sur le desséchement et la 
mise en culture des terres et marais de la vallée de l'Authion (Maine-et-Loire) ; 
par M. le vicomte HÉRICART DE Taury; in-8°. 

Histoire naturelle et Iconographie des Insectes coléoptères ; par MM. Cas- 
TELNAU et GoRy; liv. 43 à 50, in-&°. 

Mémoires de l’Académie royale de Metz; 21° année, 1839 — 1840, in-8°. 

Annales des Mines, 3° série, tome 19; 1° liv. de 184r, in-8°. 

Recueil de la Société polytechnique; août 1841; in-8°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangère ; n° 8, septembre 184r, in-8°. 

Mémorial encyclopédique ; août 1841; in-8°. 

Revue critique des Livres nouveaux; par M. CHERBULIEZ; septembre 1841 ; 
in-8°. 

Éléments d'Hygiène de M. THOUVENEL, publiés par M. le D° MÉNESTREL ; 
1840, in-8°. { 

Du mouvement des Projectiles appliqué aux armes à feu, de la force de la 
poudre et de la vitesse initiale que les Projectiles peuvent en recevoir sous di- 
verses charges ; par M. ARÈNE; Nice, in-8°. 

Aperçu sur les Eaux minérales de Challes en Savoie; par M. DoMENGEr; 
Chambéry, in-8°. 

On the supposed... Sur la manière dont on suppose que la Société humaine 
a passé progressivement de la vie sauvage à la vie civilisée : considération de la 
question dans ses rapports avec la domestication des animaux et la culture 
des céréales; par M. F. SraRk. (Extrait des Transactions de la Société royale 
d'Édimbourg, vol. 15.) In-8°. 

Additional... /Vote additionnelle sur la construction des muscles volontaires ; 
par M. N. Bowman; Londres, 1841, in-8”. 

The London... Journal des Sciences et Magasin philosophique de Londres, 
d'Édimbourg et de Dublin; août et septembre 1841, in-8°. 
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The Athenœum Journal; juillet et août 1841, in-4°. 

Vergleichende... Anatomie comparée de Myxinoïides, système vasculaire ; 
par M. J. MULLER ; Berlin, 1841, in-/". 

Journal fur... Journal de Mathématiques ; par M. CRELLE; tome XIX, 1° et 
»* cahier, et tome XXII, 3° et 4° cahier, in-4. 

Bericht uber... Analyse des Mémoires lus à l'Académie des Sciences de Ber- 
lin, et destinés à la publication ; juin 1841, in-8° 

Natuurkundige... Mémoires d'Histoire naturelle, publiés par la Société hol- 
landaise des Sciences de Harlem; 2° série, 1% vol.; Harlem, 1841, in-4°. 

Antiguedades... Antiquités péruviennes, 1° partie; par M. M. DE RIVERO; 
Lima, petit in-4°. 

Prospetto..… Revue de la Clinique du grand hôpital de Saint-Maurice et Sant- 
Lazare, pendant l'exercice 1838 et 1839; par M. F. BELLINGERI ; Turin, 1841, 
in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 38, 

Gazette des Hôpitaux ; n° 111—113. 

L'Expérience, journal de Médecine; n° 220. 

L'Examinateur médical; n° 13. 


